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Prologue
Le corps fut découvert par un vagabond.
C’était le premier de l’An. George Lawrence Fullerton IV s’était levé de bonne heure et il fouillait la benne à ordures d’une ruelle proche du terrain communal de Cambridge, à la recherche d’un objet de valeur qu’il puisse échanger contre une goutte d’alcool pour ne plus sentir la morsure du froid. Pour ses chasses au trésor, il se cantonnait le plus souvent aux quartiers chic de Boston, Beacon Hill et Back Bay, de l’autre côté du fleuve. Mais chaque premier janvier, il commençait par Harvard Square, tout près des briques rouges et des coupoles de son ancienne école. Une sorte de tradition.
Il piochait dans les ordures à l’aide d’une élégante canne en ivoire. Cette canne était l’une de ses plus belles trouvailles, il ne lui avait fallu que quelques réparations mineures pour la remettre en état. Il avait fixé la poignée avec du chatterton noir, c’était si discret qu’un non-initié n’y voyait que du feu.
D’une main habile, il repoussa la première couche d’ordures sur le côté de la benne et c’est alors qu’il le vit… un pied de femme chaussé d’une sandale rouge à haut talon, et qui dépassait d’un sac poubelle brun. La chair inerte était si pâle qu’elle avait pris une couleur bleuâtre. Les ongles du pied étaient peints en doré, mais le vernis écaillé aurait eu besoin d’une bonne retouche. George ne put s’empêcher de noter ce manque de soin manifeste. Sa nounou lui avait maintes fois répété qu’une bonne présentation était la marque d’une bonne éducation. Le sac poubelle était niché entre un carton à pizza (vide) et la carcasse d’un vieux poste de télévision (sans valeur).
George cessa de fouiller pour examiner le pied. Il n’était pas en état de choc — des années passées à trier les ordures des autres lui avaient appris pas mal de choses sur le comportement déviant des gens. Il avait même envisagé à plusieurs reprises d’écrire un bouquin sur les objets dont ses concitoyens se débarrassaient. C’était une sorte d’anthropologue moderne. Il se voyait disserter sur une estrade, devant un parterre d’étudiants enthousiasmés par son intelligence, son élégance et sa vivacité d’esprit.
Il se servit de l’extrémité de sa canne pour soulever un coin du sac et observer son contenu. Eclairé par le soleil d’hiver, un corps de femme gisait là, plié en deux, vêtu d’une petite robe faite d’une de ces matières synthétiques que George lui-même refusait de porter directement au contact de la peau. La femme avait la tête sur les genoux, et la souplesse de ce corps sans vie laissait George perplexe — perplexe et admiratif, lui qui n’arrivait même pas à toucher le bout de ses orteils avec ses mains lorsqu’il faisait sa gym du matin. Les cheveux blond platine de la morte reprenaient leur couleur naturelle — un châtain assez commun — au niveau des racines, et le profil que George pouvait voir était maquillé à la truelle.
George lança un regard indigné autour de lui. Quoi qu’il fasse, ce corps allait certainement causer pas mal de désagréments dans le voisinage et chambouler ses petites habitudes dès que les éboueurs arriveraient sur les lieux. La police le connaissait bien, lui et la poignée de vagabonds qui gagnaient leur vie grâce aux ordures des habitants du quartier. Et c’est lui qu’on interrogerait en premier, forcément. Car les autres n’avaient ni son degré d’intelligence, ni son aisance oratoire.
Il est probable que la découverte de ce corps attirerait davantage l’attention que les autres faits divers sordides, les homicides en particulier, ne le faisaient jusque-là. C’était le septième corps de prostituée retrouvé dans une poubelle de Cambridge en un an. Le bruit courait que la communauté de Harvard était plus ou moins impliquée dans cette affaire. Les femmes précédentes avaient été étranglées, tout comme celle-ci, apparemment, avec ses yeux exorbités et sa langue pendante. George se demanda si l’équipe des experts réussirait à retrouver autour du cou de la victime les fibres pourpres et blanches d’une écharpe en laine rayée de Harvard, ce qui ferait considérablement avancer l’enquête.
George réfléchit longuement aux différentes options qui s’offraient à lui. Dans les cas de ce genre, il était généralement d’avis qu’il valait mieux continuer de vaquer à ses occupations et laisser la police venir le trouver dès qu’ils auraient fait la macabre découverte. Mais par ce froid glacial, faire un petit tour au commissariat pour répondre à quelques questions n’était pas forcément une perspective désagréable. Avec un peu de chance, on lui offrirait un café bien chaud avec un ou deux beignets (le seul petit plaisir qu’il pouvait s’offrir à l’occasion), et en prime une petite conversation entre gens civilisés. Pas mal ! De toute façon, les flics finiraient bien par venir aux nouvelles, pour savoir si lui ou l’un des types du coin avaient pu voir quelque chose d’intéressant. Alors autant tirer le meilleur parti possible de sa malchance.
Il se redressa et brossa son manteau du revers de la main — un manteau en cachemire qui venait de chez Brook Brothers. La doublure était en lambeaux et les coudes élimés, mais George n’était pas mécontent de l’avoir arraché à l’une des poubelles de Beacon Hill. Il rajusta son couvre-chef, qu’il portait toujours négligemment posé sur la tête (un chapeau à la Sherlock Holmes en parfait état trouvé dans une poubelle le lendemain de Halloween). Puis il se dirigea d’un pas décidé vers le commissariat de quartier le plus proche.
Il faut dire qu’il avait un faible pour les beignets.
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J’ai une vie très glamour. Du moins, c’est ce qu’on pense quand on ne me connaît pas très bien.
Sans doute avez-vous déjà rencontré des filles dans mon genre qui arpentent à grandes enjambées les halls d’aéroports, le portable collé à l’oreille, et s’installent en business class après avoir franchi les portes d’embarquement. Vous nous avez vues prendre un petit déjeuner d’affaires dans les meilleurs hôtels de New York en compagnie d’hommes au costume sombre hors de prix et à la cravate de soie. Ou peut-être en train de lire le Wall Street Journal sur la banquette arrière d’une berline de luxe, une Lincoln Town Car filant sur le FDR Drive en direction du sud pour rejoindre Wall Street.
Peut-être m’avez-vous vue, moi, sur une récente couverture du magazine Fortune, frimant dans un tailleur cintré noir signé Armani en compagnie d’autres jeunes cadres dynamiques. La légende disait : « La nouvelle génération de Wall Street : jeune, assoiffée de réussite… et ce sont des femmes. »
Mon père a fait faire un agrandissement de la photo au format poster et l’a encadré. Il est accroché au mur de son bureau, juste à côté de la liste de ses diplômes, ce qui peut paraître bizarre. L’article a également poussé ma grand-mère à réagir. Elle m’a appelée pour me faire la leçon, sur le thème : « Ne me dis pas que tu veux faire partie de ces femmes carriéristes ! » Ça change quand même de son ancien répertoire, lequel comptait parmi ses meilleures tubes : « As-tu rencontré quelqu’un de bien ? » ou encore « Mon dentiste a un nouvel associé, il est beau comme un dieu ! »
Mais mon préféré, c’était « Je tiens à assister à ton mariage avant de mourir. »
Je travaille dans une banque d’investissement pour le nouveau millénaire. Oubliez les films que vous avez pu voir sur mes congénères : Michael Douglas dans Wall Street avec ses cheveux plaqués en arrière, ou Sigourney Weaver dans Working Girl. Les temps ont changé. Aujourd’hui, nous expliquons à nos clients comment gérer le passage à la mondialisation et à une conception de la banque fondée sur le relationnel. Chez Winslow & Brown — la société à laquelle j’ai consacré une bonne partie de ces dix dernières années — on prône la diversité et l’esprit d’équipe.
N’allez pas croire que ce soit une partie de plaisir pour autant. Ma vie est nettement moins glamour qu’on ne l’imagine. Si vous saviez le nombre de nuits blanches que j’ai passées à bosser jusqu’au petit matin, à tous les projets de week-ends que j’ai dû annuler et à tous les Holiday Inn de province que j’ai écumés, l’espace d’une nuit ! Que voulez-vous, dans le business des fusions et acquisitions, c’est monnaie courante. J’ai passé des mois entiers de ma vie dans un brouillard de caféine, de chiffres, de réunions et de dossiers.
Vous vous demandez sans doute pourquoi je fais ce métier.
De nombreux étudiants au teint frais qui viennent de décrocher leur maîtrise de gestion me posent fréquemment la question. Je leur dis à quel point il est gratifiant de conseiller des cadres supérieurs sur des problèmes d’une importance stratégique majeure et de travailler en équipe avec des gens à l’esprit vif et supermotivés.
Ce sont sans doute les raisons qui m’ont poussée à rejoindre la société lorsque j’étais moi-même fraîche émoulue de l’université. Mais à la question : « Pourquoi suis-je restée, malgré la charge de travail épuisante et les décalages horaires éreintants ? » la réponse est beaucoup plus simple. Elle tient même en quelques mots.
L’appât du gain.
Je sais, ce n’est pas politiquement correct. Mais les primes mirobolantes de fin d’année, et l’indépendance financière qu’elles vous donnent sont la seule chose qui puisse vous faire accepter des semaines de travail de cent heures ! Je parle pour moi, bien sûr. Vous trouverez toujours quelqu’un d’un peu dérangé pour qui la finance est une véritable passion, et pour qui l’excitation de conclure une affaire et l’illusion du pouvoir sont déterminantes.
Prenez Scott Epson, par exemple. C’est un collègue de chez Winslow & Brown qui est assis à côté de moi, ce mercredi après-midi, dans la navette Delta qui nous emmène de New York à Boston. Nous devons participer à un séminaire qui se déroule traditionnellement chaque année début janvier à la Harvard Business School, plus connu sous le nom de « semaine infernale ». Cette semaine-là, tous les responsables en recrutement des sociétés de finance — les principales banques d’investissement et des boîtes de conseil — se battent pour convaincre les étudiants les plus prometteurs de rejoindre leur entreprise dès qu’ils auront décroché leur diplôme. Une équipe d’éclaireurs de Winslow & Brown a déjà effectué une première série d’entretiens en début de semaine, et les suivants vont avoir lieu jeudi et vendredi.
Ce n’est pas par choix que je me coltine Scott. Je l’ai aperçu dans l’aire d’embarquement. Pendu à son portable, il parlait en faisant de grands gestes, avec cet air supérieur qui le caractérise. Je pensais avoir réussi à me fondre dans la foule sans qu’il me voie, mais alors que je n’étais plus qu’à un mètre ou deux de la porte d’embarquement, j’ai entendu sa voix nasillarde derrière mon dos.
— Hé ! Rachel ! Attends-moi…
Pendant une fraction de seconde, l’idée m’a effleurée de faire la sourde oreille, mais je me suis souvenue de la résolution que j’avais prise pour la nouvelle année : être plus gentille. Alors je me suis retournée, j’ai feint la surprise et je lui ai fait un petit signe de la main avec un grand sourire hypocrite.
Scott tenait d’une main un attaché-case plein à craquer et de l’autre une pile de dossiers. Sans oublier la housse de costume calée sur son épaule. Il flottait dans un veston trop grand pour son torse maigrichon, et sa chemise rayée était presque entièrement défaite. S’il ne perdait pas à vitesse grand V ses cheveux grisonnants, on aurait pu le prendre facilement pour un lycéen qui aurait emprunté une tenue à son père. Je sais d’ailleurs de source sûre qu’il n’a besoin de se raser que deux à trois fois par semaine.
Dès qu’il m’a rattrapée, je me suis fendue d’un sympathique :
— Salut ! Ça va ?
Je me suis félicitée mentalement d’avoir réussi à donner un ton chaleureux à ma voix.
Scott m’a répondu en soupirant (de façon très exagérée).
— Surbooké. Complètement surbooké. Nous avons passé toute la nuit à potasser les chiffres de la nouvelle transaction de Stan. Le client est persuadé que nous pouvons boucler l’affaire très vite. Il s’attend à des miracles et naturellement, Stan n’a pas démenti…
Stan Winslow dirige le département Fusions et Acquisitions de Winslow & Brown (qu’on désigne généralement par ses initiales, F&A). Scott passe un temps fou à essayer d’être dans les petits papiers de Stan. C’est parfois très drôle à observer, car notre chef bien-aimé a la faculté d’oublier très facilement ce qui se passe autour de lui, préférant focaliser son attention sur sa prochaine partie de golf, le Martini qu’il va boire ou sa nouvelle épouse (bien plus jeune que lui). Ce qui fait la valeur de Stan dans l’entreprise, c’est essentiellement son patronyme (qu’on retrouve bien entendu sur le papier à en-tête de la boîte !). C’est aussi la richesse de son carnet d’adresses, car il a passé son adolescence au sein d’une des meilleures écoles de la Nouvelle-Angleterre, avant d’aller s’encanailler à Yale avec l’élite des futurs dirigeants d’entreprises, histoire de se faire des relations.
Scott et moi avons marché ensemble jusqu’à la porte d’embarquement. Il a continué de me bassiner avec son histoire de transaction, en insistant sur le rôle essentiel qu’il avait été amené à jouer. Je me souviens avoir imploré le Ciel : « Mon Dieu, faites que l’avion soit suffisamment plein pour que nous n’ayons pas la moindre chance d’être assis côte à côte ! » Malheureusement, une rangée vide nous attendait, juste devant nous… Je me suis glissée près du hublot, et Scott côté couloir. Nous avons déposé nos manteaux et nos attachés-cases sur le siège du milieu, un dispositif de dissuasion destiné à tout passager qui aurait des velléités de s’intéresser à cette place. Encore que… L’idée d’une tierce personne qui puisse faire office de tampon entre Scott et moi ne m’aurait pas déplu…
Scott m’a l’air très disposé à faire la conversation.
— Alors, Rachel, ça se passe comment pour toi ? Tu bosses sur quoi, en ce moment ?
— Oh ! comme d’habitude !
Incapable de résister à l’occasion qui m’est donnée d’exploiter le manque d’assurance de Scott, je lui parle de deux affaires en cours, des gros coups.
— Et puis je suis l’affaire HBS. C’est un gros poisson, et ça me prend un temps fou, mais c’est Stan qui m’a demandé de m’en charger. Je n’ai pas pu dire non. Tu sais ce que c’est quand un des associés tient absolument à te confier un dossier !
Je décoche à Scott mon plus beau sourire — du genre « rien ne me résiste » et « je suis au faîte de la réussite ! »
Winslow & Brown est une entreprise à croissance rapide et, pour bien planifier cette croissance, nous avons intensifié nos efforts de recrutement en faisant appel à de jeunes diplômés en gestion. Lorsque Stan m’a demandé d’être le chef de file de l’opération, je n’étais pas très chaude. D’un côté, c’était un rôle prestigieux qui me permettait d’être reconnue par les associés de la boîte, mais de l’autre, j’avais du mal à comprendre pourquoi c’était toujours aux rares femmes occupant un poste à responsabilité au sein de la banque que l’on demandait de superviser les activités de recrutement et de formation. Mais je savais que Scott avait tout fait pour se voir attribuer cet honneur, sans doute parce qu’il avait dans une large mesure forgé son identité grâce à sa maîtrise de gestion de Harvard… Et le fait que Stan prenne un malin plaisir à nous mettre tous deux en compétition n’arrangeait pas les choses.
Je perçois de la jalousie dans son regard, en tout cas la preuve qu’il a mal digéré la nouvelle. Il ajuste sa cravate, un petit modèle classe avec des motifs de baleines blanches sur fond bleu marine.
Il se racle la gorge.
— Ah oui ? J’imagine que les femmes sont particulièrement douées pour mener ce genre d’opération, d’autant que la boîte tient beaucoup à la notion de « diversité ».
A sa façon de prononcer le mot diversité, on croirait un juron, ce qui est le cas, j’imagine, si l’on a la malchance de naître à la fois mâle et blanc.
— C’est vrai que nous avons un don pour ce genre de choses. Bon, j’aimerais bien continuer à bavarder pendant tout le vol, mais j’ai un peu de travail en retard. J’espère que tu n’y vois pas d’inconvénient.
Et je fais un geste vers mon attaché-case.
— Pas du tout, moi aussi ! Ça n’arrête pas, en ce moment. Je croule littéralement sous le boulot.
Je sors quelques papiers de mon porte-documents de cuir noir, en priant pour que Scott n’ait pas remarqué au passage l’exemplaire de People qui dépasse de la poche intérieure. Soucieux de faire la preuve qu’il a largement autant — voire plus — de travail que moi, mon éminent collègue commence à tapoter sur sa calculette.
Quant à moi, je feuillette mes papiers, mais j’ai beaucoup de mal à me concentrer sur ce que je lis, surtout les chiffres… Ne parlons même pas de la pile de CV d’étudiants. Il faut dire que si mon emploi du temps est chargé, ce n’est pas uniquement à cause du recrutement qui m’attend. J’ai aussi des obligations nettement plus agréables… grâce à Peter, mon petit ami, que je fréquente depuis presque cinq mois. Il dirige une start-up à San Francisco, mais il doit me rejoindre à Boston pour assister à une conférence sur la haute technologie. A ma grande stupéfaction — et aussi à celle de mes amis et de ma famille — c’est la toute première fois que j’ai une véritable relation de couple qui marche. Nous venons de passer des fêtes de fin d’année idylliques, dans la plus pure tradition romantique : un refuge perdu dans la montagne, un minimum de ski et des heures de câlins devant un feu de cheminée… Rien à voir avec les Jours de l’An que j’ai passés avec mes petits amis précédents, en particulier ce réveillon catastrophe, il y a trois ans, quand mon copain m’a emmenée en boîte et m’a forcée à écouter du live jazz tout en m’expliquant qu’il avait décidé d’épouser sa petite amie de fac ! Naturellement, la Saint-Valentin a été pire encore que le réveillon ! Mon rendez-vous s’est pointé avec sa mère, à laquelle il a fait la surprise d’offrir une douzaine de roses rouges et une chaîne avec un cœur de chez Tiffany en pendentif. Moi, j’ai eu droit à une paire de moufles.
Avec Peter, j’ai enfin trouvé ma moitié, mon âme sœur… J’ai même cessé de me ronger les sangs, d’imaginer que si je parlais de lui comme de mon petit ami, et que si je faisais des projets au-delà d’une semaine, ça me porterait malheur. Dieu sait pourtant qu’en matière de « mauvais œil », j’ai une théorie bien à moi dont j’ai beaucoup de mal à me défaire.
Pour me sentir en sécurité, notamment dans mes relations de couple avec un mec séduisant, j’invoque la colère des Esprits jeteurs de sorts, une sorte de panthéon des divinités maléfiques qui m’observent de là-haut en prenant note de toutes les fois où je deviens trop sûre de moi, et qui prennent un malin plaisir à me châtier ensuite… en me privant totalement de confiance en moi.
Mais avec Peter, il n’y a pas eu de coup bas. Il est absolument conforme à son image de mec intelligent, drôle, beau et attentionné.
Si je vous disais qu’en plus, il sent bon… Tous les moments que j’ai passés avec lui ont mis en déroute les Dieux Jeteurs de sorts. Assurée de ne plus être leur jouet, je leur ai dit d’aller se faire voir ailleurs.
Le seul ennui — il faut bien qu’il y en ait un — c’est que Peter habite à l’autre bout du pays. J’ai réussi à effectuer de fréquents déplacements professionnels à San Francisco, et lui s’est arrangé pour venir à New York. Nous avons passé les fêtes ensemble, Thanksgiving dans ma famille, et Noël dans la sienne, et tout s’est déroulé à merveille. Seul bémol à la clé : quand je suis avec lui, mon plaisir est toujours un peu gâché, sachant que l’un des deux devra bientôt sauter dans un avion.
Mais cette fois, je l’aurai pour moi toute seule pendant une bonne partie de la semaine. Il doit arriver à Boston ce soir même. Quant à moi, je resterai après la conférence pour les retrouvailles annuelles avec mes copains de fac qui ont toujours lieu le second week-end de janvier. Cette année, c’est Jane — qui vit à Cambridge avec son mari, Sean — qui a été choisie pour organiser l’événement. C’était commode pour moi, puisque j’étais déjà sur place. Emma prétendait vivre à New York, mais dernièrement, elle a passé une bonne partie de son temps avec Matthew, un médecin qui travaille dans le sud de Boston, ce qui lui convient parfaitement. Hilary, devenue journaliste, n’a pas vraiment de port d’attache, mais elle travaille sur un nouveau projet et a affirmé que Boston était l’endroit rêvé pour mener à bien ses recherches. Quant à Luisa, elle doit prendre l’avion en Amérique du Sud pour nous rejoindre, et elle vient de rompre avec sa petite amie après une relation de trois ans. Ces derniers temps, elle se cherchait toujours de bonnes excuses pour fuir le continent où Isabel vivait, même si elle devait pour cela parcourir la moitié du globe.
En pensant à tous ceux que je vais revoir, je ronronne presque de plaisir anticipé. Peter et mes meilleurs amis tous réunis pour le week-end, quelle chance !
Le seul problème, c’est que je dois mener à bien ma mission de recrutement. Et m’occuper de Sara Grenthaler.
Le lendemain, j’envisage de faire l’impasse sur la matinée consacrée aux entretiens avec les candidats pour assister à une cérémonie du souvenir en hommage à Tom Barnett, le P.-D.G. de Grenthaler Media, qui est l’un de mes clients. Il a eu un infarctus vendredi dernier et a été déclaré mort à son arrivée à l’hôpital. Ce soir, je dois dîner avec Sara Grenthaler, la filleule de Tom, qui se trouve être à la fois l’actionnaire majoritaire de Grenthaler Media et une amie. Je redoute un peu ce dîner, car j’ai le sentiment que Sara, qui était bouleversée par la mort de Tom, m’a caché quelque chose. Quand je l’ai eue au téléphone en début de semaine, elle a vraiment insisté pour que nous nous voyions au plus vite. Mais lorsque je lui ai demandé à plusieurs reprises ce qui n’allait pas, elle m’a simplement dit qu’elle préférait m’en parler face à face. Je me voyais mal refuser.
Je me demande pourquoi elle tient tant à me voir.
Je partage mon taxi avec Scott jusqu’au Charles Hotel de Harvard Square. Le trajet se passe plutôt bien, même si je dois esquiver les tentatives de Scott de prendre l’avantage sur moi. Heureusement, il n’a pas l’air de s’apercevoir que je ne me sens pas du tout en position d’infériorité. Dieu merci, il a des obligations professionnelles, lui aussi, et n’essaie même pas de m’imposer sa compagnie pour le dîner.
Je confie mon sac et mon attaché-case au réceptionniste de l’hôtel et je remonte Eliot Street en direction du restaurant où j’ai rendez-vous avec Sara. Tout en marchant, j’appelle Jane sur mon portable.
Elle est ravie de m’entendre.
— Salut, toi ! Tu es arrivée à Boston ?
— J’ai atterri il y a une demi-heure. J’ai un dîner ce soir, mais je voulais te dire un petit bonjour avant.
— Super. Hilary est déjà là. J’ai aussi eu Emma, qui est chez Matthew, comme d’habitude. Quant à Luisa, elle arrive demain matin. Apparemment, tout le monde est à l’heure… attends une seconde, Hilary veut te parler !
J’entends le bruit caractéristique d’un téléphone qui change de main.
— Rachel ! Est-ce que Peter est avec toi ?
— Il me rejoindra plus tard dans la soirée. Son avion doit atterrir vers 22 heures.
Elle me fait remarquer avec un brin d’ironie dans la voix :
— Comme si tu ne savais pas exactement à quelle heure il arrive ! Je suis sûre que tu as calculé à la seconde près combien de temps il lui faudra pour rejoindre votre hôtel.
Elle a raison, bien sûr, mais je n’ai pas très envie de le reconnaître. Hilary a un sens aiguisé de l’ironie, et je n’ai pas l’intention de lui fournir des munitions. Je préfère changer de sujet.
— Tu travailles sur quoi, en ce moment ? Vite… je meurs d’impatience !
Poser des questions à Hilary sur elle-même, c’est la garantie de détourner son attention !
Elle me répond d’ailleurs avec un enthousiasme non dissimulé.
— Sur un livre.
— Un livre ? Tu n’es plus journaliste ?
— Mais c’est du journalisme. Disons que c’est un article d’une longueur exceptionnelle. Je t’en parlerai vendredi, sache déjà que c’est un vrai polar. Je suis sûre que ça sera un best-seller. Je vendrai mes droits pour qu’on en fasse un film et je ferai fortune ! Après ça, je serai dispensée de parcourir le globe pour trouver des idées d’articles.
Connaissant Hilary, je ne doute pas une seule seconde que ce soit un best-seller… et il ne me viendrait pas à l’esprit de me dire qu’elle place la barre trop haut.
— Moi qui croyais que ces voyages te plaisaient…
— Entre nous, j’en ai un peu marre.
— Sans blague ? C’est sûrement ton instinct de nidification qui a fini par se manifester…
— Je n’irai pas jusque-là. Disons que je ne serais pas fâchée d’avoir une adresse fixe. Que vas-tu…
Mais le téléphone change de nouveau de main. Jane a repris la ligne.
— Pour le moment, l’adresse de Hilary, c’est chez nous !
Le ton est neutre. Et quand Jane parle d’une voix neutre, c’est qu’elle est en train de péter les plombs !
— Combien de temps a-t-elle prévu d’utiliser votre chambre d’amis comme Q.G.?
Elle répond d’une voix faussement joviale :
— Aucune idée.
— Tu connais Hilary, je suis sûre qu’elle ne s’incrustera pas.
— Mouais…
Elle ne semble pas très convaincue.
— Elle a beaucoup de bagages ?
— Pas mal.
— Ah bon…
— Comme tu dis… Bref ! Je sais que tu as du boulot et que Peter va accaparer le reste de ton temps, mais on se voit toujours vendredi, pour le dîner d’ouverture des festivités ?
— Absolument. Dis-moi ce que je peux apporter ou faire pour t’aider.
— Ne commence pas, Rachel. Pas question de te laisser cuisiner !
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Depuis l’époque où j’étais étudiante, Harvard Square a bien changé. Lorsque j’étais à la fac et à la Business School, le restaurant Upstairs on the Square n’était qu’un café-restaurant. J’y ai passé pas mal de temps, surtout quand je préparais ma licence, et je fréquentais surtout le bar qui était au sous-sol, une salle assez miteuse avec des tables en bois rayées et des chaises bancales. Le restaurant du dessus n’était guère mieux ; je n’étais donc pas préparée à toute cette splendeur.
Les murs de l’entrée sont à présent laqués de rouge et le comptoir du vestiaire est en bois verni. J’ai choisi pour ce dîner le Monday Club Bar au premier étage, moins formel que le Soiree Room, et un brin funky, avec un tapis zébré et des chaises dorées agrémentées d’un coussin rouge. Je suis en avance de quelques minutes, puisque la réservation a été faite pour 19 h 30, mais je laisse l’hôtesse me conduire à notre table, dans un coin de la pièce. Puis je commande un verre de pinot noir en me demandant de nouveau pourquoi Sara était si pressée de me voir ce soir.
La société de Sara, Grenthaler Media, est devenue cliente de Winslow & Brown grâce aux efforts de Nancy Sloan, la première femme devenue associée de l’entreprise. Nancy a été mon mentor ; c’est une femme d’un dynamisme incroyable et dotée d’une extraordinaire confiance en elle. J’ai beaucoup appris de Nancy, notamment à ne pas me laisser marcher sur les pieds par les chaussures à petits trous et les mocassins à pompons qui traînent dans les couloirs de Winslow & Brown.
Il y a deux ans, alors qu’elle avait quarante et un ans, Nancy a rencontré un artiste, est tombée amoureuse de lui et a quitté la boîte. Ils vivent à présent dans le Vermont avec leur petit garçon d’un an. Nancy partage son temps entre le bébé, la gestion de son portefeuille d’actions et la rédaction de la chronique Affaires d’un journal du coin.
Elle m’a passé plusieurs de ses clients, dont Grenthaler Media. C’est le père de Sara, Samuel Grenthaler, qui a créé cette société en 1958 avec le lancement d’un magazine absolument révolutionnaire consacré aux affaires internationales. Il a lancé plusieurs autres magazines : certains étaient plutôt intellos, avec une clientèle très confidentielle, mais il y avait aussi des hebdos qui ciblaient un public beaucoup plus large.
C’est ainsi qu’un malheureux survivant de l’Holocauste parti de rien a bâti une success story à l’américaine. Vers la fin des années 70, il a rencontré Anna Porter, une étudiante de troisième cycle qui étudiait la physique au M.I.T. Anna était une aristocrate un peu pédante, la fille de Edward et Helene Porter, des descendants de la haute société de Boston. Leur mariage, improbable au départ compte tenu de leurs différences d’âge et de milieu socioculturel, a pourtant été une réussite à tous égards.
Il y a sept ans, le couple a trouvé la mort dans un accident, leur voiture ayant dérapé sur une route verglacée. Ils étaient en route pour leur chalet du Vermont, où leur fille de dix-huit ans les attendait pour les vacances de Noël, lorsque le véhicule a quitté la route et a basculé dans un ravin avant de prendre feu, laissant Sara orpheline et très riche.
C’est Tom Barnett, le meilleur ami de Samuel Grenthaler et son partenaire en affaires, qui a assumé le rôle de P.-D.G. de la société. Aux yeux de tous, il était un leader visionnaire et de meneur d’hommes hors pair, mais lui se voyait davantage dans la peau d’un repreneur par intérim, soucieux de l’avenir de la société créée par son ami. Et il a commencé à former Sara pour qu’elle prenne la relève. Sara était à cette époque étudiante à la fac, et pendant ses vacances, elle s’est mise à travailler chez Grenthaler, s’essayant à divers postes. Après avoir quitté la fac, elle a passé deux années dans une société de conseil en management avant de s’inscrire à la Business School de Harvard. L’été précédent, elle a fait un stage chez Winslow & Brown pour apprendre les rudiments de la finance d’entreprise afin de compléter sa formation avant de retourner à la Business School pour sa deuxième et dernière année.
Cet été-là, Sara a été désignée pour faire partie d’une de mes équipes, et nous avons immédiatement sympathisé. Nous avions certaines choses en commun, notamment une prédilection pour les films d’ados des années 80. Je lui ai prêté ma copie de Valley Girl, et elle m’a retourné la politesse en me faisant découvrir Tuff Turf.
Bien que nous ayons peu à peu forgé une amitié solide et que nos conversations aient fréquemment dépassé le stade purement professionnel, je suis quand même surprise qu’elle ait envie de me voir la veille de l’office funèbre à la mémoire de Tom. Je ne pensais pas être l’une de ses confidentes.
Quelques secondes après que la serveuse m’a apporté mon verre de vin, j’aperçois Sara dans l’encadrement de la porte, à l’autre bout de la pièce. Je lève le bras pour lui faire signe. C’est une grande femme, avec les épaules légèrement rentrées comme tous les gens complexés par leur taille et qui n’aiment pas attirer l’attention. Mais c’est une fille superbe, et de nombreux clients se retournent pour la regarder slalomer entre les tables jusqu’à moi. Elle a hérité des traits fins de sa mère, mais elle possède les mêmes yeux bruns et perçants que son père, ainsi que son épaisse chevelure noire. Et le résultat est saisissant.
Je me lève de table pour la prendre dans mes bras. Tandis qu’elle prend place sur sa chaise face à moi, je note avec inquiétude qu’elle a maigri. Et malgré la chaleur de son sourire, elle a l’air épuisé. Elle a deux cernes sombres sous les yeux, et la couleur gris foncé de son pull accentue sa pâleur.
Je lui présente de nouveau mes condoléances (je l’avais déjà fait par téléphone). Après avoir passé notre commande, nous évoquons brièvement les modalités de la cérémonie du lendemain. Dès que la serveuse s’éloigne de notre table, nous commençons à parler boulot.
C’est Sara qui ouvre le feu.
— Je suis contente que tu aies pu te libérer ce soir.
Elle se met à jouer avec sa fourchette, signe d’une nervosité inhabituelle chez elle.
Je la rassure.
— Pas de problème. Je sais à quel point la mort de Tom est un coup dur pour toi.
— C’est vrai. Mes grands-parents sont merveilleux, et j’ai beaucoup de chance de les avoir, mais je considérais Tom comme un second père. Et puis, le choc a été rude. Après son premier infarctus, il y a deux ans, il avait repris du poil de la bête. Il se portait vraiment comme un charme. Il faisait du sport, appréciait la bonne chère, tout allait bien… Il m’a même dit que son médecin était ravi que sa tension et son taux de cholestérol soient si bons. En plus, il avait perdu un peu de poids.
— La dernière fois que je l’ai vu, c’est vrai qu’il avait une mine splendide.
A tel point que j’ai failli entreprendre une cure de remise en forme, moi aussi. Mais j’ai vite chassé cette pensée avec une bonne dose de Coca Light et de chocolat.
Sara s’interrompt. Je me rends compte qu’elle est en train de peser mentalement chacun de ses mots.
— J’ai besoin de tes conseils, Rachel.
— Si je peux…
— Jeudi dernier, j’ai pris le petit déjeuner avec Tom. C’était donc la veille de sa mort, et il était très inquiet — vraiment très inquiet — à propos de la société.
— Et moi, je devais le voir le lendemain après-midi, mais j’ignore de quoi il voulait me parler. Il a pris directement rendez-vous auprès de ma secrétaire.
Ces derniers temps, je n’ai pas eu beaucoup de contacts avec Grenthaler Media. Je leur ai apporté mon concours l’an dernier pour la vente de plusieurs magazines de presse professionnelle, mais ce n’était pas une transaction particulièrement complexe, et j’ai mené toutes les négociations à terme sans problème majeur. J’étais flattée que Tom ait fait confiance à Nancy Sloan, qui me croyait tout à fait capable de superviser les tractations sans l’aide d’un ancien de chez Winslow & Brown. Ce n’était pas toujours le cas, beaucoup de nos clients estimant qu’ils méritaient de voir un peu plus de cheveux gris sur les tempes de banquiers qui se payaient grassement sur les transactions !
— Je sais qu’il voulait te parler. Il pensait que tu pouvais l’aider.
— L’aider à faire quoi ?
— Tom était persuadé que quelqu’un voulait acheter un gros paquet d’actions sur le marché. Il avait noté que le cours de l’action avait légèrement augmenté, même si aucune annonce n’avait été faite récemment qui puisse expliquer un quelconque mouvement.
Je réfléchis un moment avant de répondre.
— Cette hausse du cours ne m’a pas échappé. Mais le marché dans son ensemble était très instable. Et même si Grenthaler n’a fait aucune annonce, d’autres ont pu le faire, des concurrents ou des fournisseurs. Et puis, il y a des tas d’autres facteurs qui peuvent expliquer cette hausse.
Lorsqu’une société annonce des changements de stratégie ou de gestion, cela peut modifier la perception du public quant à l’évolution de la société et de ses performances futures. Ce qui provoque des fluctuations du cours des actions. Il suffit même qu’un concurrent ou un fournisseur bouge pour qu’il y ait des retombées sur les cours de l’action.
— J’ai dit à Tom que ça ne signifiait probablement rien. Mais il y avait autre chose qui l’inquiétait : le volume des transactions. Il le trouvait inhabituellement élevé.
— Etant donné que moins de la moitié des actions de Grenthaler se négocient publiquement, il va de soi que la moindre tractation donne l’impression que le nombre d’actions qui change de main augmente considérablement.
Sara contrôle trente et un pour cent et Tom Barnett contrôlait vingt pour cent des quatre millions d’actions de Grenthaler en circulation. Seuls les quarante-neuf pour cent d’actions restantes — soit environ deux millions d’actions — se négocient publiquement. Chaque action valant approximativement 250 dollars, on peut faire une estimation globale de la société à un milliard de dollars. Compte tenu du nombre relativement restreint d’actions négociées publiquement, il suffit que quelques milliers d’actions de plus changent de main pour provoquer une hausse importante du volume de transactions habituel.
Sara confirme d’un hochement de tête.
— Je sais qu’il est difficile de tirer des conclusions en se fondant sur le volume des transactions, mais Tom était vraiment inquiet.
Ce qui ne manque pas de piquer ma curiosité.
— Il redoutait le lancement d’une OPA ?
— Non, pas vraiment. Personne ne pouvait prendre le contrôle de la société sans racheter des actions à Tom ou à moi. Il craignait seulement que quelqu’un d’autre prenne une importance trop grande au sein de la société. Même avec une participation minoritaire, on peut commencer par changer la composition du conseil d’administration et influer sur la stratégie d’entreprise.
— Encore faut-il que cette participation, même minoritaire, soit très importante… Pour exercer ce type d’influence, l’investisseur doit posséder au minimum vingt à vingt-cinq pour cent du capital, et dès qu’il atteint le seuil des cinq pour cent, il est tenu de faire une annonce auprès de la Commission Américaine des Opérations de Bourse pour préciser ses intentions. Or, personne n’a atteint ce seuil.
Tout en parlant, je commence à me demander si Tom n’a pas eu raison de s’inquiéter.
— C’est vrai. Mais tout ça me rend nerveuse, surtout depuis la mort de Tom.
Je crois comprendre où elle veut en venir.
— Tu penses que Barbara pourrait vendre les actions de Tom ?
Barbara est la veuve de Tom Barnett.
— Je ne crois pas, mais je ne suis pas sûre du contraire non plus. Lorsqu’on a lu le testament de Tom lundi dernier, elle a eu l’air surpris qu’il ne lui ait laissé que la moitié de ses actions et qu’il m’ait légué l’autre moitié. J’étais persuadée qu’elle savait déjà qu’il y avait eu un arrangement entre Tom et mon père à ce sujet car ça remonte à des années, avant même que la société ne soit cotée en Bourse. Et puis, Barbara a toujours souhaité qu’Adam soit davantage impliqué dans l’entreprise… peut-être espérait-elle qu’en détenant une part plus grande du capital, elle pourrait lui donner un coup de pouce.
Adam est le fils de Barbara, né de son premier mariage. Lorsque Barbara s’est remariée avec Tom, ce dernier a adopté Adam.
— Et toi, tu vois les choses comment ?
— A mon avis, Tom ne voulait pas qu’Adam travaille chez Grenthaler. Lui et mon père sont tombés d’accord pour que je prenne la relève le moment venu, et de toute façon, Tom n’était pas persuadé qu’Adam ferait un bon élément. Il se débrouille bien mieux là où il est.
Après avoir travaillé dans une société d’investissement de Boston, Adam vient de créer sa propre boîte. Je suis persuadée qu’il est sans pareil pour jongler avec les chiffres, mais je doute qu’il ait des dons de stratège et de manager, ce qui est indispensable pour être à la tête de Grenthaler Media.
— Quelle est la position d’Adam ?
— Difficile de savoir ce qu’il veut vraiment… Il est tellement bizarre. Il y a au moins un point positif, c’est qu’il a enfin renoncé à sortir avec moi.
Je ne peux m’empêcher de rire.
— Adam a essayé de sortir avec toi ?
Tom m’avait invitée à dîner chez lui lorsque je travaillais pour Grenthaler, j’ai donc eu l’occasion de rencontrer Adam deux ou trois fois. Je me souviens que j’ai été frappée par son côté « premier degré ». C’est le genre de mec qui doit passer une grande partie de ses loisirs scotché à des jeux vidéo du genre Donjons et Dragons. Les mondanités, ce n’est pas du tout son truc ! Lui et Sara feraient un couple très improbable…
— Je sais, c’est ridicule. Mais il a fini par comprendre. Je ne serais pas surprise que Barbara soit derrière tout ça, car dès qu’il s’agit de son fils, elle refuse de voir la vérité en face. Elle le prend pour un génie.
J’ai également rencontré Barbara au cours des dîners chez Tom, et aux réunions du conseil d’administration de Grenthaler. Je dirais, pour rester polie, qu’elle n’a pas inventé la poudre. Personnellement, je trouve que sa plus grande réussite est d’avoir été élue Miss Texas au début des années 70, et d’avoir raté de peu le titre de Miss Amérique. Trente ans plus tard, elle a conservé ses allures de blonde enjouée, et cet aplomb caractéristique des « bêtes à concours de beauté », même si son sens de l’esthétique n’a pas beaucoup évolué depuis la fin des années 80. Son mariage avec Tom reste toujours un mystère pour moi. Je la trouvais bien trop écervelée pour lui, et lui trop discret pour elle. Mais elle avait l’air d’être en adoration devant lui, et apparemment Tom a été un très bon mari, et aussi un bon père pour Adam.
— Est-ce que Barbara a besoin de vendre ses actions ? A-t-elle besoin de liquidités ?
Sara secoue la tête.
— A mon avis, elle n’a besoin de rien. Etant donné qu’elle est détentrice de dix pour cent du capital, ses dividendes doivent lui fournir un revenu confortable. Barbara possède plus d’argent qu’elle ne pourra jamais en dépenser.
— Lui as-tu parlé de tout ça ?
— Non. Lundi n’était pas le moment idéal, et elle avait tellement de choses à faire, entre l’organisation de la cérémonie et le reste. Je… j’espérais que tu pourrais lui parler à ma place, pour voir quelles sont ses intentions.
— Et si jamais elle voulait vendre ?
Sara rétorque aussitôt :
— Dans ce cas, j’achète. Mon père m’a confié cette entreprise, c’est même tout ce qui me reste de lui, et je refuse d’en perdre le contrôle. D’ailleurs, même si Barbara n’envisage pas de vendre, je dois absolument trouver le moyen d’acquérir dix pour cent d’actions en plus pour devenir actionnaire majoritaire.
— N’oublie pas que pour ça, tu dois réunir cent millions de dollars !
— Je sais. J’ai pensé que tu pourrais m’aider à trouver une solution. Mes parents m’ont bien légué un fonds en fidéicommis, mais c’est totalement insuffisant pour ce que je veux faire.
J’ai autant envie de discuter avec Barbara que de sortir avec le bel assistant du dentiste de ma grand-mère, mais Sara n’est pas seulement une cliente. C’est aussi une amie.
— Je vais parler à Barbara. Peut-être pourrez-vous vous entendre toutes les deux, trouver un accord qui te permette de récupérer ses actions sans avoir à réunir les fonds nécessaires.
— Merci, Rachel. Je me fais peut-être du souci pour rien — en tout cas je l’espère — mais je ne serai pas tranquille si je sens que cette entreprise peut m’échapper d’une façon ou d’une autre. Je ne peux pas laisser faire ça.
Elle me regarde droit dans les yeux. Alors je lui fais une promesse.
— Je me débrouillerai pour que ça n’arrive pas.
*
*     *
Des conversations comme celles-là pourraient vous faire oublier que Sara n’a que vingt-cinq ans… Elle parle avec l’assurance d’un P.-D.G. qui sait ce qu’il fait (il est d’ailleurs probable qu’elle deviendra elle-même P.-D.G. le moment venu). Mais dès que nous cessons de parler boulot, elle en oublie presque son côté femme d’affaires. Et bien qu’elle soit plus maîtresse d’elle-même que la plupart des gens de son âge, sa voix change du tout au tout dès qu’elle se met à évoquer ses cours et ses copains. Elle ressemble alors à n’importe quelle jeune fille.
J’apprends que la tension monte sur le campus depuis que la semaine infernale a commencé.
Après avoir convaincu Sara de prendre un dessert, je lui demande si elle a un candidat à me recommander pour mes entretiens.
— Heureusement que tu m’en parles, j’allais oublier ! Une de mes coloc’, Gabrielle LeFavre, cherche un job dans une banque d’investissement. Je crois qu’elle a eu un premier entretien aujourd’hui avec Winslow & Brown, mais pas seulement. Elle a rencontré tous les « grands » : Goldman, Morgan Stanley, Merrill. Elle s’est mis en tête de travailler dans ce secteur.
— Tu peux me parler de son CV ? A-t-elle une première expérience professionnelle de la finance ?
— Non, pas vraiment. Avant d’entrer à la Business School, elle était comptable. Elle a payé elle-même ses études dans le Sud dans une école publique, puis elle est allée à New York pour essayer de se dénicher un job dans une banque, mais tu sais comment ça marche… les grosses boîtes recrutent en priorité les gens qui sortent de Harvard, de Princeton ou de Yale. Personne ne lui a jamais donné sa chance.
— Ça n’a pas dû être facile. Alors elle s’est lancée dans la compta ?
— Oui. Elle a eu son diplôme d’expert-comptable en suivant des cours du soir à la fac. Je sais, c’est un cas à part, mais elle a de l’ambition et je suis sûre qu’elle se donnera à fond dans son job.
— Je vais voir ce que je peux faire.
Je note mentalement d’y penser, mais d’après ce que Sara vient de dire, son amie doit être du genre perfectionniste avec les nerfs à fleurs de peau, et qui risque de s’écrouler dès qu’un associé lui hurlera dessus.
J’oriente la conversation sur un sujet plus léger.
— A part ça, si tu me disais ce que tu deviens ? Côté cœur, par exemple… En dehors d’Adam, bien sûr.
— Très drôle !
— Désolée, je n’ai pas pu résister. Sérieusement, tu as quelqu’un d’intéressant en vue ?
— Bof…
— Quel enthousiasme !
— Je suis sortie avec un mec avant les vacances, mais ça n’a pas marché. Il est intelligent, et physiquement pas mal du tout, mais ça n’a pas fait tilt. C’est un peu délicat, parce que j’ai l’impression que lui y croyait vraiment. Alors que nous n’étions sortis que trois ou quatre fois ensemble, j’avais déjà l’impression qu’il était à deux doigts de me demander en mariage ! C’était très bizarre, nous nous connaissions à peine…
Elle lève les yeux vers moi.
— … au fait, je me demande si tu ne le connais pas. Il était analyste chez Winslow & Brown avant d’entrer à la Business School.
— Il s’appelle comment ?
Je ne vois vraiment pas de qui il peut s’agir.
— Grant Crocker. Tu te souviens de lui ?
Mon cœur fait un raté, mais j’essaie de rester impassible. Si je m’en souviens ? Et comment ! J’ai eu le malheur de travailler plusieurs fois avec lui pendant les deux années qu’il a passées dans la boîte. Je suis sûre que c’était encore une manœuvre grossière de Stan pour me harceler. Grant était particulièrement suffisant dans un monde où l’arrogance est presque une condition sine qua non. Après l’université, il avait passé plusieurs années dans les Marines, il était donc plus proche de mon âge que de celui de Sara, et la vie militaire ne lui avait pas inculqué que des bonnes habitudes, notamment en matière de machisme. Il avait beaucoup de difficulté à recevoir des ordres d’une femme, et il a frôlé plus d’une fois l’insubordination en refusant d’entendre parler des petits boulots qu’on confiait toujours, par tradition, au « bleu » de l’équipe. Plusieurs secrétaires se sont même plaint de sa condescendance et des paroles déplacées qu’il avait eues à leur égard.
La plupart des hommes de mon département avaient plutôt tendance à le décrire comme un « mec super » ou un « vrai battant », et c’était la star de notre équipe de basket. En revanche, les femmes l’avaient affublé d’un surnom — M. Testostérone — ce qui était un véritable exploit dans un environnement déjà saturé d’hormones mâles…
Je m’aperçois que Sara attend ma réponse. Je décide de ne pas trop me mouiller.
— Je m’en souviens vaguement. Je ne le connaissais pas très bien.
— Pour compliquer encore les choses, Gabrielle est raide dingue de lui. Personnellement, je n’y vois aucun inconvénient, au contraire, mais c’est lui qui refuse de lui adresser la parole, et Gabrielle rejette sa frustration sur moi. Depuis que nous sommes rentrées des vacances d’hiver, c’est tout juste si elle m’a adressé la parole !
J’essaie de lui montrer que je compatis.
— Ça compense les moments de franche rigolade qu’on avait à la résidence universitaire.
Pour toute réponse, Sara hausse les épaules. Je change de sujet.
— A propos, comment va ton autre copine de chambre… Edie, c’est bien ça ?
— Oui, Edie Michaels. Elle vient de L.A., et elle voudrait y retourner dès qu’elle aura décroché son diplôme pour travailler dans l’industrie du spectacle. Autant dire que l’hystérie de la semaine infernale, ça lui passe par dessus de la tête… ce n’est pas comme Gabrielle. C’est chouette d’avoir au moins une fille sensée dans sa piaule ! Bon, assez parlé de moi. Quoi de neuf de ton côté ? Comment va Peter ?
Mon visage s’illumine malgré moi.
— Il est génial. La perle rare. En fait, je le vois ce soir, car cette semaine, il doit assister à une conférence à Boston.
Sara répond, l’air pince-sans-rire, mais en souriant quand même :
— Ça tombe bien… J’espère que je pourrai le voir.
— Moi aussi.
Voyant qu’il se fait tard, je lève la main pour réclamer l’addition et je tends ma carte de crédit à la serveuse.
— Dis-moi, Sara, tu fais toujours de l’aviron ?
Sara est une passionnée de ce sport, et elle s’entraînait régulièrement en solo sur la Charles River.
— Tous les matins avant les cours. Heureusement que le fleuve n’est pas encore gelé. En général, c’est le cas en cette période de l’année.
— Il doit faire très froid. Et en plus, il fait nuit…
— Moi, ça me convient. Je crois même que je suis accro.
Tant mieux pour elle, mais c’est vrai que ça ne me dit pas grand-chose. La gym en salle n’est déjà pas ma tasse de thé… J’ai pourtant la possibilité d’écouter un peu de musique, de regarder la télé, et de faire l’impasse sur le tapis de course pour aller directement me faire faire un petit massage réservé, en principe, à ceux qui s’entraînent sérieusement.
— Je préfère ça pour toi que pour moi.
— Je t’assure que tu devrais essayer. Peut-être que tu aimerais.
— Bien sûr… comme me taper sur la tête avec un objet contondant ! Je ne m’y risquerai pas, ni à l’un ni à l’autre.
Elle éclate de rire.
— Je suis à court d’arguments.
Je règle la note et nous récupérons nos manteaux pour affronter le froid de la nuit. J’accompagne Sara dans JFK Street en direction du pont qui traverse le fleuve jusqu’au campus de la Business School. Lorsque nous atteignons Eliot Street, là où nos chemins se séparent, je la prends dans mes bras.
— Je vais enquêter pour savoir ce qui se trame derrière cette histoire d’actions. Et j’aurai une petite conversation avec Barbara.
— Merci, Rachel. C’est très gentil.
— Pas de problème. Dors bien.
Je regarde un moment sa silhouette sombre drapée dans un long manteau de laine s’éloigner en direction du pont, seule dans la nuit.
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Le hall de l’hôtel ressemble à une pub pour les Brook Brothers. Il est bondé d’hommes en costume sombre et en cravate de soie, les cheveux très courts, dans le plus pur style conservateur, un attaché-case à la main et un portable collé à l’oreille. J’aperçois çà et là une malheureuse femme perdue dans la masse, qu’on a fait venir juste pour la forme.
Ma conversation avec Sara m’a tellement absorbée que j’en ai oublié de me préparer à affronter cette jungle qu’est le Charles Hotel pendant la semaine infernale. C’est l’endroit le plus prisé pour les opérations de recrutement, et la plupart des gens passent la nuit dans la chambre où se tiendront les entretiens dès le lendemain matin. D’où cette invasion de jeunes cadres dynamiques…
Je récupère mon sac et mon attaché-case à la réception et je fends la foule pour me diriger vers l’accueil, saisissant au passage quelques bribes de conversations. Un groupe d’hommes à la carrure imposante et à la cravate un peu trop voyante discute — un peu trop fort — du choix du bar où commencer la soirée. Ce sont sans doute des traders qui ont la réputation d’être, au sein des banques d’investissement, les partenaires les plus frustes qui soient. Le petit monde de la finance d’entreprise les a toujours considérés comme un mal nécessaire, même pendant toutes ces années où ils ont contribué pour une large part à accroître les bénéfices de leurs sociétés. Les traders, ce sont ces gens qui passent le plus clair de leur temps à hurler « J’achète ! » ou « Je vends ! » au téléphone, un cigare entre les dents.
Une femme habillée en Calvin Klein, le portable à l’oreille, fait subir un interrogatoire en règle à son interlocuteur tout en se dirigeant vers l’ascenseur. Elle parle d’une voix angoissée en desserrant le nœud de son foulard Hermès.
— Vous avez bien revérifié tous les chiffres ? Je veux que vous fassiez une nouvelle vérification, et ensuite vous refaites une simulation en utilisant des taux d’escompte plus élevés. Faxez-moi le résultat ici dès que vous aurez terminé.
Quelque part, un banquier en herbe vient d’être condamné à passer une nuit blanche.
Je remplis les formalités d’usage, m’emparant au passage d’une pile de fax et d’un paquet envoyé par le responsable du recrutement de Winslow & Brown. Le type de l’accueil me lance un regard d’excuse.
— Nous sommes complet. Il ne me restait qu’une suite. J’espère que cela vous conviendra.
Je le rassure, en m’efforçant de cacher mon sourire épanoui. Quatre nuits dans une chambre d’hôtel avec Peter, et aux frais de la princesse, c’était déjà génial. Mais dans une suite, cela dépasse toutes mes espérances. Partager une chambre d’hôtel avec un petit ami me fait toujours penser à l’un de mes films favoris — Love in the Afternoon (je n’aime pas que les films d’ados des années 80). Avec Audrey Hepburn, Gary Cooper, Maurice Chevalier, sans oublier le champagne et les gitans qui jouaient Fascination… C’était d’un romantique ! Naturellement, avec ma crinière rousse, je ne ressemble guère à Audrey Hepburn, et Peter a quelques décennies de moins que Gary Cooper. En plus, nous allons bosser tous les deux comme des fous tous les après-midi ! Et puis, louer les services d’un groupe de violonistes tziganes à Cambridge, ça doit être assez difficile ! Mais rien ne parvient à ternir mon enthousiasme, et je me retrouve en train de fredonner tout bas Fascination en me dirigeant vers l’ascenseur.
Je tombe en chemin sur deux connaissances, des gens de la Business School qui ont fait le déplacement comme moi pour recruter du sang neuf. Je m’arrête un instant pour échanger quelques informations, et je me fais chambrer gentiment au sujet de la couverture de Fortune. Lorsque je ferme enfin la porte de la suite derrière moi, il est presque 22 heures. Je jette un coup d’œil sur la suite avant de prendre possession des lieux : le salon douillet, l’immense lit — très accueillant, le tout meublé en Shaker, avec des tissus bleu et blanc qui sont en quelque sorte la « signature » de l’hôtel. Ce décor bleu et blanc se retrouve dans toutes les chambres.
Je m’empresse de me débarrasser de mes chaussures et de pendre mes vêtements. Je n’ai pas de message de Peter, mais il est probablement toujours en transit. Si tout se passe comme prévu, il devrait arriver à 23 heures au plus tard. Je me fais couler un bain et je me verse un verre de vin — le mini-bar est particulièrement bien approvisionné — avant de me déshabiller. Puis je me laisse glisser dans l’eau chaude en prenant soin de ne pas éclabousser les fax que j’ai emportés avec moi dans le bain pour en prendre connaissance.
L’un d’eux émane de Jessica, mon assistante. Elle a eu la gentillesse de transcrire les messages qui se sont empilés cet après-midi dans ma boîte vocale, en prenant bien soin de noter ceux auxquels elle a déjà répondu en mon nom.
Je parcours la liste. Jessica a regroupé les appels par centre d’intérêt et par ordre de priorité. Dieu merci, je ne vois rien qui exige une réponse immédiate. Le dernier commentaire de mon assistante me fait hurler de rire.
« Pas de message de Superman. Il est resté étrangement silencieux. Aurait-il enfin reporté son affection sur quelqu’un d’autre ? »
Pas sûr. Le vrai nom de Superman est Whitaker Jamieson, et rien ne me ferait plus plaisir que de le voir « reporter son affection sur quelqu’un d’autre », mais il y a peu d’espoir. Je soupire en sirotant une gorgée de vin. Whitaker est ma bête noire. Enfin, une parmi d’autres… C’est un vieux pote de Stan Winslow (décidément, Stan connaît pas mal de gens qui ont un nom de famille en guise de prénom) et qui a la réputation dans le métier d’être un mec « à valeur nette élevée ». Une façon polie de dire qu’il est plein aux as. Des générations d’alliances consanguines issues de familles extrêmement aisées ont abouti à la venue au monde de Whitaker il y a plus de soixante-dix ans. Il possède une fortune personnelle de plusieurs centaines de millions de dollars, dont il a investi une bonne partie au sein de la division Gestion des Actifs de Winslow & Brown.
Mais au lieu de regarder les autres travailler et d’empocher ses dividendes, Whitaker se prend pour un futur magnat de la finance. Il lui arrive d’avoir, un peu trop souvent à mon goût, « une idée de génie » sur le rachat d’une boîte. Il rapplique alors dans mon bureau — avec son éternelle cape sur le dos et son costume rayé très classe, du « sur mesure » — et il campe sur ma chaise visiteurs pendant des heures. L’haleine empestant le gin, il me raconte alors son dernier projet dans les moindres détails. « C’est une idée géniale, il faut absolument le faire. C’est fabuleux ! »… J’y ai droit chaque fois.
Et lorsque je suis absente de mon bureau, c’est la pauvre Jessica qui reçoit ses appels incessants. Il s’acharne sur elle, la criblant de questions pour savoir où me joindre. Ce qui explique l’hostilité farouche de ma secrétaire à l’encontre de Whitaker.
Naturellement, aucune des « idées de génie » de Whitaker ne se concrétise jamais. Rien que pour l’année écoulée, j’ai dû analyser la rentabilité et les éventuelles retombées de la commercialisation de bouches d’incendie, d’une chaîne de vêtements pour femmes en pleine déconfiture, et de la production d’huile d’olive de régime. Chacune de ces acquisitions aurait été un véritable désastre, mais j’ai toujours réussi à réfréner l’enthousiasme de Whitaker en y mettant les formes…
Je suis absolument convaincue que c’est Stan qui a collé Whitaker dans mes pattes pour me pourrir la vie. J’aurais bien aimé ressentir au fil des jours un peu plus d’estime pour « Superman » — surnom que Jessica et moi lui avons donné —, malheureusement, je le trouve toujours aussi prétentieux et ennuyeux qu’au premier jour… En plus, je le soupçonne secrètement de n’avoir jamais pris une seule seconde au sérieux tous ces projets d’acquisition, mais d’avoir autre chose en tête. Alors que sa garde-robe et ses manières le font systématiquement passer pour un gay, il a prouvé qu’il était non seulement un parfait hétéro, mais qui plus est un hétéro lubrique. Quand il ne se contente pas d’envahir mon bureau, il a tendance à privilégier les petits restaus obscurs pour nos « réunions d’affaires », m’incitant à m’asseoir près de lui sur la banquette plutôt qu’en face de lui, en s’enfilant des Martinis sans arrêter de me verser du vin. Je fais toujours en sorte de prévoir deux taxis après chaque rencontre, pour que chacun puisse rentrer chez soi séparément. Cela afin d’éviter toute ambiguïté sur la façon de passer la fin de soirée… J’adorerais me débarrasser définitivement de lui, mais il est bien trop important pour la division Gestion des Actifs, et si l’on sait s’y prendre avec lui, il est relativement inoffensif.
Ce silence de la part de Superman devrait peut-être me rendre nerveuse. Qui sait ce qu’il est capable de tramer dans son coin ? Mais je ne suis pas fâchée qu’il me laisse un peu de répit, même temporaire. Je laisse tomber les fax sur le tapis de bain, au pied de la baignoire, et je concentre mon attention sur le paquet que le responsable du recrutement a laissé à mon intention.
Une équipe de dix personnes est déjà descendue à l’hôtel pendant trois jours pleins pour conduire la première vague d’entretiens, et le paquet que j’ai entre les mains contient les premiers résultats ainsi que l’emploi du temps de la seconde vague d’entretiens qui seront menés cette fois par des gens possédant une plus grande expérience de la finance, en l’occurrence Scott et moi. Cette phase se déroulera entre demain et après-demain.
Je parcours les listes pour voir comment la coloc’ de Sara, Gabrielle LeFavre, s’en est sortie. Ce qui est sûr, c’est qu’elle a eu ses entretiens ce matin, en deux séances de quarante-cinq minutes qui se sont déroulées l’une après l’autre. A en juger les fiches d’évaluation, Gabrielle ne s’en est pas très bien tirée.
Un premier commentaire indique qu’elle « est apparue extrêmement nerveuse, sur le point de craquer ». Un autre recruteur parle d’elle en ces termes : « J’ai eu peur qu’elle ne se mette à pleurer ». Apparemment, elle a perdu tous ses moyens au cours du premier entretien en butant sur une question très banale concernant un point de son CV.A partir de là, elle s’est enfoncée. Les commentaires sur les deux entretiens sont tellement concordants que je ne vois malheureusement pas comment je pourrais donner une seconde chance à Gabrielle.
Je pose le paquet sur la pile de fax et je fais couler un peu d’eau chaude dans mon bain, en remerciant le ciel d’en avoir fini depuis longtemps avec cette Ecole de Commerce et tout le stress auquel on est soumis dans ce genre d’établissement. J’ai un excellent souvenir de mon troisième cycle à Harvard, et après avoir travaillé deux ans chez Winslow & Brown en tant qu’analyste, il était logique que l’étape suivante soit la Business School de Harvard. Mais comme je savais que je retournerais chez Winslow & Brown juste après avoir décroché mon diplôme, j’ai eu la chance d’échapper à la semaine infernale. J’ai pourtant eu beaucoup de mal à ne pas me laisser embarquer malgré moi dans cette compétition acharnée que tous les étudiants gardaient constamment à l’esprit. Et qui remontait à la surface pendant la période de recrutement.
L’orgueil du Harvard College, c’était davantage d’attirer une variété de talents que des étudiants polyvalents, à la tête bien faite et bien pleine. La plupart des étudiants de troisième cycle étaient donc tous, chacun à sa façon, « des cas »… La personne assise à côté de vous en classe, ou à la table à côté au réfectoire, pouvait très bien être un futur champion du monde junior d’échecs, ou un romancier en herbe, ou un futur prix Nobel de physique. La Business School mettait elle aussi l’accent sur la diversité. Ma classe était fière d’accueillir des étudiants originaires de plus de trente pays. La plupart avaient une vingtaine d’années, mais on comptait aussi des gens plus âgés, notamment une femme qui approchait les cinquante ans. En dehors de ces critères purement démographiques, il y avait une certaine homogénéité entre les gens, ce qui était logique dans la mesure où tous souhaitaient faire carrière dans les affaires. Mais pour y arriver, il fallait se battre. Mes copines de chambre n’arrêtaient pas de me charrier sous prétexte que j’avais une forte personnalité. Sauf que, par rapport aux autres étudiants, j’avais parfois l’impression d’être un agneau !
L’eau de mon bain commence à refroidir, et l’extrémité de mes doigts a des allures de raisins secs. Je sors de la baignoire et je m’enveloppe dans un peignoir luxueux en tissu-éponge. Je passe dans le salon avec mes papiers imbibés d’eau, et j’appelle ma boîte vocale pour laisser des instructions à Jessica. Je jette un coup d’œil sur mon réveil : presque 23 heures. Peter sera là d’une minute à l’autre. Je sens l’excitation me gagner.
Nous n’avons pourtant été séparés que quelques jours. Il m’a déposée à l’aéroport après notre petit séjour au ski dans l’Utah pour les fêtes de fin d’année. Mais j’ai l’impression que ça fait une éternité. Dire que nous ne nous connaissons que depuis le mois d’août ! Notre rencontre s’est effectuée dans de drôles de conditions… Nous devions assister à un mariage, et le week-end a viré au désastre. Peter était censé être le garçon d’honneur, mais voilà que Richard, l’homme qui devait épouser Emma, mon ancienne coloc’, a été retrouvé mort juste avant la cérémonie. En l’espace d’un seul week-end, j’ai réussi à tomber amoureuse de Peter, à le soupçonner de meurtre, à le dénoncer à la police, à prendre conscience que je m’étais complètement trompée sur son compte et à obtenir par la ruse les aveux du vrai meurtrier qui a d’ailleurs tenté de me tuer à deux reprises.
On ne peut pas dire que cet enchaînement d’événements m’ait permis d’apparaître sous mon meilleur jour, mais Peter ne m’en a pas tenu rigueur. Je viens de passer avec lui cinq mois sans nuages, si ce n’est la distance qui nous sépare et qui gâche un peu notre vie de couple.
On frappe à la porte. Je me précipite pour ouvrir. C’est bien lui, en chair et en os, là, devant moi.
Il me prend dans ses bras et pose ses lèvres sur les miennes. Un baiser délicieux…
— Mmm… Tu sens bon.
— Je viens de prendre un bain. Toi aussi, tu sens bon.
— Mais toi, c’est mieux !
Il m’embrasse de nouveau.
— Non, c’est toi !
— Non, toi !
Nouveau baiser. Nouvelle joute verbale.
— On ne va quand même pas se battre… Nous sentons bon tous les deux, et voilà.
— Ça me va.
Encore un baiser pour sceller notre accord. Puis Peter me lance :
— Je peux entrer ?
C’est vrai que pendant nos effusions, nous sommes restés sur le pas de la porte ! J’éclate de rire.
— Evidemment.
Il pose ses sacs de voyage et lance son manteau sur le dossier d’une chaise. Moi, je meurs d’impatience… Il est tellement craquant dans sa tenue « Silicon Valley », un pantalon de treillis et un pull bleu marine. Ses cheveux châtain clair sont légèrement décoiffés par ce long vol.
Je m’empare de la demi-bouteille que j’ai ouverte pour lui verser un verre de vin. Il me prend le verre des mains, le pose sur la table basse, puis s’assied sur le canapé et m’attire à lui.
— Le voyage s’est bien passé ?
— Très bien.
Il me passe la main dans les cheveux. Si j’étais un chat, je me mettrais illico à ronronner.
— Nous avons quatre nuits devant nous, lui dis-je amoureusement.
— Oui, quatre nuits. Et dans une suite, en plus ! Comment as-tu réussi à…
— Je sais m’y prendre.
— Ça, c’est sûr.
Au moment où il se rapproche pour un nouveau baiser, son portable sonne.
— Et zut ! Il faut que je décroche.
Il saute sur ses pieds et sort le portable de la poche intérieure de son manteau.
— Peter Forrest.
Il reste un moment sans rien dire, se contentant d’écouter.
— C’est super, Abigail. Merci de m’avoir tenu au courant… oui… non… c’est sûr… je suis d’accord.
Tout en parlant, il commence à marcher en long et en large.
Je me lève et je me dirige vers la fenêtre. La chambre donne sur un petit parc qui s’étend jusqu’au fleuve. Les eaux sont calmes et sombres, malgré le clair de lune. Je ressens soudain une sensation de malaise en écoutant Peter parler. Il a embauché Abigail il y a quelques mois en qualité de responsable du développement et, même si je me sens actuellement plus en sécurité dans ma relation de couple que je ne l’ai jamais été, je me sens parfois un peu menacée, sachant que mon petit ami passe la plus grande partie de ses journées avec une femme brillante, hyperdouée et qui, pour couronner le tout, ressemble étrangement à Christy Turlington.
Peter raccroche au bout de quelques minutes et vient se poster derrière moi. Il m’enlace la taille et pose le menton sur ma tête. Je me penche pour être plus près de lui, là, dans ses bras.
— C’était quoi ? Tout va bien ?
— Euh… oui. Nous essayons de euh… de signer un contrat avec un nouveau client. Il doit d’ailleurs assister à la conférence.
— C’est plutôt bien, non ?
— Oui. Le seul problème, c’est que certains de nos concurrents essaient de nous coiffer sur le poteau et qu’ils seront eux aussi présents à la conférence. Abigail et moi avons beaucoup travaillé sur notre présentation… Les prochains jours vont être plutôt agités.
— Au fait, comment va Abigail ?
Je m’efforce de parler d’un ton très naturel.
— Elle va très bien. Tu sais, c’est une vraie tueuse ! Son embauche a été une des meilleures décisions que j’aie prises depuis longtemps. C’est grâce à elle que nous avons décroché ce nouveau prospect.
— Génial !
J’aimerais bien que mon ton ne trahisse pas mon désarroi, mais je serais bien plus heureuse pour Peter si j’ignorais à quoi ressemble Abigail. Ou si c’était un homme. Ou si elle était lesbienne. Ou à la rigueur si elle se contentait d’être brillante sans être belle.
— Bon, assez parlé boulot. Je t’ai apporté quelque chose.
— Un cadeau ?
Je pivote sur mes talons pour lui faire face. J’en ai presque oublié la collègue brillante de Peter, véritable graine de top model. Il faut dire que j’adore les cadeaux, surtout les surprises !
— C’est quoi, c’est quoi ?
— Ne t’excite pas ! Juste un petit truc de l’aéroport.
Il ouvre la fermeture à glissière de sa serviette et commence à fourrager dedans. Il finit par en sortir un sac en papier qu’il me tend.
Je le secoue un peu pour deviner ce que c’est.
— Ça ne fait pas de bruit…
— Parfait. Ce n’est pas censé en faire.
J’ouvre le sac et je découvre une énorme barre de chocolat Ghirardelli.
— Mmm… miam !
Peter me connaît depuis assez longtemps pour savoir que je considère le chocolat comme une des quatre denrées de base en matière d’alimentation, les trois autres étant l’alcool, la caféine, et… j’oublie toujours la quatrième !
— On le mange maintenant ou plus tard ?
— Je préfère plus tard.
Je vois briller une petite lueur au fond de ses prunelles. Il s’empare de l’extrémité de ma ceinture de peignoir et me pousse en direction de la chambre.
Il me vient à l’esprit pendant un dixième de seconde que j’aurais pu très mal prendre mon cadeau. C’est vrai que Peter ne s’est pas creusé les méninges pour trouver une idée, se contentant de tendre le bras en passant devant un kiosque juste avant d’embarquer…
Mais il a vite fait de vider ma tête de pensées aussi désagréables qu’importunes.
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Je dors comme un bébé, blottie dans les bras de Peter, lorsque je sens qu’il se détache doucement de moi pour se glisser hors du lit.
Je lui demande, encore à moitié endormie :
— Où vas-tu ?
— Chut… Je ne voulais pas te réveiller.
— Alors reviens.
— Je ne peux pas. Je dois voir Abigail avant le début de la conférence. Nous devons revoir une dernière fois notre présentation.
— Mais il fait encore nuit !
Une vague lueur nous parvient du dehors.
— Il est presque 7 heures. Je suis censé la retrouver au Palais des Congrès à 8 heures.
— Si tu es en retard, elle n’en fera pas une maladie.
— Si. Et moi aussi, car nous devons absolument signer avec ce client. Il est convoité par tout le monde.
— Je ne vois pas comment on peut être efficace quand on est encore à moitié endormi.
— Je ne peux pas avoir sommeil avec tout ce stress !
— Tu es stressé ? Toi ?
Mon beau Peter, d’ordinaire si calme. Lui qui ne se laisse jamais démonter… serait donc stressé ?
— Un peu. Rien d’inquiétant.
Il se penche pour m’embrasser sur le front.
Je tends les bras vers lui.
— Je connais un excellent remède contre le stress.
— Je n’en doute pas. Excuse-moi, je fais juste un saut sous la douche.
Et le voilà déjà parti…
Je m’adosse à mes oreillers.
— Attention, ne te fais pas mal !
— Très drôle !
— Tu ne peux pas t’attendre à des prouesses au beau milieu de la nuit.
— Je te répète que ce n’est plus la nuit. Peu importe, d’ailleurs. Rendors-toi.
Il renonce à discuter avant que j’aie avalé ma dose de caféine du matin ! J’entends la porte de la salle de bains se refermer derrière lui et le bruit de l’eau qui coule.
Je roule sur le côté, en essayant de retrouver le rêve que j’avais commencé, mais rien n’y fait. Je suis réveillée, impossible de faire marche arrière. Je m’assieds au bord du lit et je me penche pour attraper le peignoir que j’ai envoyé valser sur le sol hier soir. Je l’enfile en serrant bien la ceinture à ma taille et je me passe la main dans les cheveux pour tenter de les remettre en place. Et si j’appelais le room service pour qu’on nous serve le petit déjeuner ? Au moins, je serais sûre que Peter a pris des forces pour affronter la journée.
Finalement, j’ai une meilleure idée.
Je frappe à la porte de la salle de bains, mais il ne répond pas. Je décide alors de pousser la porte : Peter est sous la douche, en train de siffloter. Je laisse glisser mon peignoir sur le sol, j’écarte le rideau de la douche et je saute dans le bac à côté de lui.
Entre le bruit de l’eau et ses sifflotements, Peter ne m’a pas entendue venir. Surpris, il pousse un cri.
— Seigneur ! Tu tiens vraiment à me coller un infarctus ?
Ses cheveux pleins de mousse se dressent sur sa tête comme une crête d’iroquois.
— Ce ne serait pas dans mon intérêt. Tu sais que tu es mignon avec tes cheveux en l’air ? Tu peux me passer le savon ?
Il éclate de rire.
— Mais je t’en prie…
La douche dure plus longtemps que Peter ne l’avait prévu. Dès qu’il en ressort, il se met à courir comme un fou dans la chambre, en attrapant ses vêtements au vol. C’est alors que le téléphone se remet à sonner. Il répond, tenant son téléphone d’une main tout en essayant de boucler de l’autre la ceinture de son pantalon.
— Peter Forrest. Ah ! c’est vous Abigail… Bonjour.
Il écoute un moment sans parler.
— Vous plaisantez ? Je savais qu’ils seraient tous sur le coup. J’allais justement partir. J’arrive dans vingt minutes. A tout de suite.
— Un problème ?
— Hamilton Tech essaie de nous prendre de vitesse, mais nous ne le laisserons pas faire. Abigail vient de voir Smitty Hamilton prendre le petit déjeuner avec le responsable de la société que nous essayons de… à laquelle nous devons faire une présentation.
— Ne t’inquiète pas. Je suis certaine que c’est toi qu’ils choisiront.
— Je l’espère.
Peter enfile un pull vert foncé avec un col en V pardessus sa tête.
Je m’approche de lui pour aplatir un peu ses cheveux mouillés, et il me fait une petite bise sur les lèvres. Puis il prend son pardessus et sa serviette.
— Il faut que je file. On se voit plus tard ?
— Bien sûr.
Je le prends dans mes bras pour un dernier câlin… qu’il me rend mais en l’interrompant un peu trop tôt à mon goût.
— J’ai besoin d’affection, tu sais… C’était nettement insuffisant pour que je tienne toute la journée !
Il soupire et m’enlace de nouveau en me serrant très fort. Je le retiens aussi longtemps que je le peux. Il essaie de m’échapper.
— Rachel ! Tu me surestimes…
Je pouffe en le libérant à regret.
— Vas-y ! Tu vas les avoir.
Je fais mentalement une croix sur notre petit déjeuner et notre grasse matinée. Dommage.
Je me sèche les cheveux et j’enfile le tailleur noir que j’ai prévu de porter pour la cérémonie organisée à la mémoire de Tom Barnett. La réunion de notre équipe de recrutement n’étant prévue qu’à 8 h 30, je prends un Coca Light dans le mini-bar et j’appelle ma boîte vocale pour faire le tri des nouveaux messages.
Ça ne fait jamais que neuf heures que je ne l’ai pas consultée — période pendant laquelle les gens normaux ont l’habitude de dormir — mais j’ai déjà cinq nouveaux messages. Quatre d’entre eux émanent de collègues de nos bureaux d’Asie, mais je fais grise mine en écoutant le dernier. Il a été laissé à 2 heures du matin, ce qui n’est jamais bon signe. C’est un message de Gabrielle LeFavre.
Elle parle avec un accent du Sud assez prononcé.
« Je m’appelle Gabrielle LeFavre et je suis étudiante à la Business School de Harvard. Je pense que Sara Grenthaler vous a parlé de moi. J’ai déjà eu ma première série d’entretiens avec Winslow & Brown, et j’ai le sentiment de n’avoir pas su donner une idée précise de mes capacités, ni de mon vif désir de faire carrière dans la banque d’investissement. Je sais qu’il n’est pas dans les habitudes des recruteurs de réexaminer les conclusions d’un entretien, mais je suis convaincue que si vous me donnez une seconde chance, j’arriverai à vous prouver que je peux être un atout pour votre société. »
Elle laisse ensuite ses coordonnées.
Je raccroche en faisant la grimace. Compte tenu de l’heure à laquelle Gabrielle a laissé ce message et du soin manifeste qu’elle a apporté à la rédaction du texte, elle a dû y passer des heures… Or, l’une des choses que je déteste le plus lorsque je fais du recrutement, c’est bien de donner une réponse négative à un candidat. Certains refusent la décision et assaillent toute l’équipe de recrutement de coups de fil, de lettres — voire de cadeaux dans certains cas. Je suis toujours très gênée d’avoir à gérer ce genre de problème, et le fait que Gabrielle habite avec Sara n’arrange pas les choses ! Il faudra bien que j’aie une conversation avec cette fille tôt ou tard, et cette perspective est loin de me réjouir.
Je prends un nouveau Coca Light dans le mini-bar. Quelque chose me dit que pour tenir toute la journée, j’aurai bien besoin de dépasser ma dose quotidienne de caféine ! Au programme : un service religieux et un recrutement qui ne s’annonce pas particulièrement drôle.
J’ouvre la canette de Coca et je me dirige vers la fenêtre pour voir quel temps il fait. Je n’ai qu’une hâte, c’est que le soir arrive vite pour pouvoir retrouver Peter et dîner avec lui.
A la lueur de l’aube, le paysage est bien différent de celui que je pouvais voir hier. Le ciel est gris, conformément aux prévisions qui annonçaient de fortes chutes de neige, mais il n’y a pas de brouillard. Vers le sud, j’aperçois, de l’autre côté du fleuve, les briques rouges familières du campus de la Business School et, vers l’ouest, le Soldiers Field Stadium, niché dans la verdure maculée çà et là de neige fondue. Plus près de moi, un bouchon est en train de se former sur le Memorial Drive. Apparemment, ce sont des cars de police qui bloquent la voie à l’intersection de JFK Street, au pied du pont.
Le nez pressé contre la vitre, j’essaie d’y voir de plus près.
Il y a foule autour de la remise à bateaux, le refuge de plusieurs équipes d’aviron de Harvard. Un cordon jaune fluo, qui sert généralement à clore le périmètre autour des scènes de crime, empêche les badauds d’approcher tandis que des policiers en civil sont regroupés devant le bâtiment.
Je me demande ce qui a bien pu se passer. Peut-être une mauvaise blague qui a mal tourné ? C’est fou ce que les rameurs peuvent être farceurs… Quand j’étais en première année de fac, j’ai eu la mauvaise idée un jour de sortir avec un type qui faisait de l’aviron, et je dois avouer que jamais je ne me suis ennuyée à ce point ! Notre liaison se bornait à de longues conversations ennuyeuses à mourir sur ses exploits, que nous avions la plupart du temps au réfectoire avec les copains de son équipe. Bouche bée, je les regardais enfourner des quantités énormes de nourriture qui auraient suffi à nourrir l’ensemble d’un petit pays en voie de développement. J’ai encore à la mémoire un souvenir précis : mon petit ami en train de faire main basse sur une miche de pain, la glisser tranche par tranche dans le grille-pain, puis étaler l’équivalent de deux plaquettes de beurre, plusieurs sachets de sucre et de tonnes de cannelle… Et il a tout dévoré en une seule fois. En fin de soirée, il s’est même commandé une pizza ! Je décide d’oublier et le paysage et mon petit ami glouton, et je prends mon manteau et mon sac. Il est temps d’y aller.
Winslow & Brown a installé son QG de recrutement dans une suite du même style que la mienne, mais un étage plus bas. J’arrive quelques minutes avant le début de la réunion. Cecelia Esterhazy, la responsable des ressources humaines, est déjà là, en train d’installer les étiquettes avec le nom des participants et les horaires sur une petite table. Bien que j’aie été désignée pour superviser l’opération de recrutement, la plus grande partie du boulot est faite par Cece qui a la tâche peu enviable d’assurer la liaison avec le centre d’orientation professionnelle, de définir les horaires des sessions de recrutement, de réserver des étages entiers de l’hôtel et d’inciter quelques banquiers réticents à accepter de faire une apparition pour interviewer de jeunes étudiants pleins d’espoir. Fort heureusement, elle a toujours été d’un naturel joyeux, et sa fraîcheur a persuadé la plupart de mes collègues masculins d’accepter leur pensum sans trop de difficultés.
— Bonjour, Cece. Ça se passe bien ?
Elle me lance un regard qui réussit à refléter à la fois son état d’épuisement et sa bonne humeur.
— La routine. Trois examinateurs se sont déjà désistés, mais comme j’avais prévu large, tout devrait bien se passer.
Le recrutement a beau être vital pour l’avenir de Winslow & Brown, il ne remplit pas les caisses. Or, la société vit de ses honoraires. Il n’est pas rare que certains collaborateurs décident à la dernière minute de faire passer l’affaire sur laquelle ils travaillent avant la participation à une opération de recrutement.
— Je suis désolée. J’ai conscience de ne pas vous rendre les choses plus faciles en amputant une partie de ma matinée…
— Vous, au moins, vous avez une excuse valable.
Je lui ai parlé de l’hommage à Tom en début de semaine, et elle a été très compréhensive.
Je la rassure.
— Vous vous débrouillez comme un chef. Courage !
Elle me remercie d’un sourire.
Mes collègues de Winslow & Brown commencent à se rassembler, s’abattant comme des vautours sur le buffet du petit déjeuner, l’oreille collée à leur Blackberry multimédia à reconnaissance vocale. Je prends un bagel au fromage frais et un nouveau Coca Light, et je pars à la recherche d’une chaise vide. Avant de commencer, il faut attendre que le tout le monde soit là. Je passe donc le temps en parcourant les mails qui se sont accumulés sur mon propre Blackberry avant d’envoyer un petit message rapide à Peter pour lui souhaiter bonne chance. Scott Epson est un des derniers à arriver. Il porte aujourd’hui une cravate qui bat haut la main celle de la veille. Elle est en soie verte et parsemée de petits tees de golf rouges. Venant de quelqu’un d’autre, je jurerais qu’il s’agit d’un clin d’œil vestimentaire. Mais compte tenu de son humour…
Dès que nous avons fait le plein, je m’éclaircis la gorge et je déclare la séance ouverte.
— Je souhaite avant tout vous remercier d’être venus. Je sais combien vous êtes occupés. Mais nous avons cette année des objectifs de recrutement ambitieux, et nous apprécions tout particulièrement votre participation.
J’ajoute quelques mots en guise d’introduction, en rappelant à chacun les qualités recherchées en priorité par Winslow & Brown pour ses futurs collaborateurs. Puis je donne la parole à Cecelia pour qu’elle explique aux participants comment les choses vont se dérouler pendant ces deux jours.
Je mange mon bagel en l’écoutant donner des explications claires sur la logistique de l’opération.
— Je vous donne rendez-vous à 17 heures pour le rassemblement général. S’il vous plaît, tâchez d’être à l’heure ! Nous essaierons d’en finir le plus vite possible.
Sur ce, elle distribue les badges et les horaires des entretiens.
A peine avons-nous terminé que les premiers étudiants commencent à entrer par petits groupes, tous élégamment vêtus. C’est la moindre des choses quand on a l’ambition de travailler à Wall Street, non ? Cecelia désigne à chacun le recruteur qui lui a été assigné et indique dans quelle pièce se rendre.
A 9 h 10, il n’y a plus que nous deux. Je suis soulagée que Scott Epson n’ait pas remarqué que je n’aurais pas d’entretien ce matin. Sinon, il n’aurait pas manqué de faire savoir en douce à Stan que je dérogeais à mes devoirs. Même si mon absence est parfaitement justifiée, j’aime autant ne pas avoir à l’expliquer. Il faut dire que les associés de Winslow & Brown ont une étrange conception des priorités, et je ne suis pas sûre que l’hommage rendu à un client ait pour eux la même importance que pour moi. L’histoire de la société regorge d’anecdotes… à propos de collaborateurs qu’on est allé chercher jusque sur leur lit d’hôpital, ou dans une bar mitzvah, ou pendant leur lune de miel, voire à un enterrement ! Alors autant m’abstenir de crier sur les toits que je me suis arrangée avec Cece.
J’échange encore quelques mots avec ma collègue, je la remercie et je lui assure que je serai de retour à midi. Quelques instants plus tard, je me retrouve dans un taxi qui m’emmène à la Trinity Church de Boston.
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Le taxi quitte Eliot Street pour s’engager dans JFK Street, doublant les cars de police qui se pressent toujours autour du Weld Boathouse. Nous franchissons le pont qui traverse le fleuve et tournons à gauche dans Storrow Drive.
Je demande au chauffeur :
— Que s’est-il passé ?
— Aucune idée. Mais ce qui est sûr, c’est que ça bloque la circulation.
Comme je n’en sais pas plus, je sors mon téléphone pour appeler le portable d’Emma. C’est ma meilleure amie, et nous avons l’habitude de nous appeler tous les jours. Plusieurs fois par jour.
J’ai droit à plusieurs sonneries avant qu’Emma ne décroche. Elle a manifestement la tête ailleurs…
— Allô ?
— C’est moi.
— Oh ! salut Rachel ! Je suis contente de t’avoir. Tu es bien arrivée ?
— Oui. Je suis dans un taxi, sur Storrow Drive, en direction de Boston. Tu es chez Matthew ?
— Oui. Il vient de partir pour la clinique, et je m’apprêtais à faire quelques croquis pour une nouvelle série à laquelle je réfléchis actuellement.
Je comprends mieux qu’elle ait la tête ailleurs… Lorsque Emma s’attelle à une nouvelle tâche, elle vit dans deux mondes parallèles : l’un foisonnant d’idées, de formes et de couleurs, l’autre plus proche de la réalité. Inutile de préciser qu’en général, c’est le premier qui prime sur le second. Emma est une artiste douée, la fille d’un peintre de renommée mondiale. Après un été difficile, au cours duquel elle a échappé de peu à un mariage malheureux à la suite d’une série d’événements tout aussi dramatiques, elle semble avoir retrouvé son équilibre. Elle sort avec Matthew, leur couple marche très bien, et elle connaît un succès grandissant sur le plan artistique.
— Quoi de neuf ?
— Peut-être quelque chose d’intéressant, mais il est trop tôt pour en parler.
Je ressens de façon presque palpable l’effort qu’elle doit faire pour détourner son esprit de son travail et suivre la conversation.
— Mais tu es en route pour Boston, si j’ai bien compris. Je croyais que tu étais censée être à Harvard pour tes entretiens de recrutement. Pourquoi Boston ?
— Je dois assister à une cérémonie en hommage à l’un de mes clients qui est décédé la semaine dernière.
— On dirait que des tas de gens meurent, depuis quelque temps.
— A qui penses-tu ?
— Quand je dis « des tas », j’exagère peut-être un peu. Mais une patiente de Matthew a été retrouvée morte à Cambridge. C’est un meurtre. Alors quand tu m’as parlé de ton client, j’ai trouvé que ça faisait beaucoup.
— Qu’est-il arrivé à la patiente de Matthew ?
— Je n’en sais rien, mais la police veut parler à Matthew aujourd’hui. Elle a pris rendez-vous avec la clinique il y a deux jours. Ça n’a peut-être pas fait la une des journaux de New York, mais depuis un an, il y a eu une série de meurtres de prostituées dans la région de Boston, six ou sept je crois, et la police pense que la patiente de Matthew pourrait être une nouvelle victime.
Matthew travaille dans une clinique privée, dans un quartier particulièrement défavorisé du sud de Boston. Je ne suis donc pas surprise qu’il compte une prostituée dans sa clientèle.
— Matthew est interrogé par la police ?
Ça me fait un peu sourire. Matthew est un bon praticien et l’une des personnes les plus gentilles que je connaisse. Mais il ressemble beaucoup au personnage de Shaggy dans Scooby Doo, et le seul fait de l’imaginer face à des inspecteurs de police endurcis m’amuse beaucoup, même s’il s’en est très bien tiré l’été dernier.
— Eh oui, c’est la deuxième fois en six mois. Il doit faire de sacrés progrès…
Emma éclate de rire rien qu’en imaginant la scène.
— Bon, parlons de choses un peu plus gaies. Ta soirée avec Peter s’est bien passée ?
Je repense à la soirée d’hier, et à la douche de ce matin.
— Ça se passe toujours bien avec Peter.
— Je ne te vois pas, mais j’ai l’impression que tu as rougi. Est-il toujours aussi extraordinaire ?
Je soupire de bien-être.
— Je confirme !
— Heureuse de te l’entendre dire. En général, tu as tellement peur que ça te porte malheur que tu refuses d’admettre que tu es heureuse…
— Ce n’est pas le moment de me mettre les Dieux Jeteurs de sorts sur le dos.
Dire à Emma que je suis débarrassée d’eux me semble encore un peu risqué. D’accord, je les ai chassés de mon esprit… mais le dire tout haut, c’est une autre paire de manches !
— Mais pas du tout.
— D’accord. Voilà que maintenant, tu tentes le diable.
— Je ne suis même pas sûre de croire au diable…
— Faisons comme si tu n’avais rien dit. Mais je suis sûre que tu vas t’empresser de chercher des échelles rien que pour le plaisir de passer dessous !
Le taxi quitte Storrow et prend la sortie en direction de Back Bay.
— Je vais te laisser travailler, Emma. D’ailleurs, je suis presque arrivée à l’église. De toute façon, on se voit demain soir pour le dîner d’ouverture des festivités ?
— Bien sûr. J’irai de bonne heure pour aider Jane à faire la cuisine.
— Je n’ai pas été invitée à donner un coup de main…
Emma pouffe.
— Comme c’est bizarre ! On se demande bien pourquoi.
Quelques minutes avant 10 heures, le taxi me dépose devant Trinity Church, un bâtiment de pierre et de brique patiné par le temps. Je me joins à la file des gens qui avancent lentement pour signer le registre, puis je trouve une place sur l’un des bancs rehaussés de sculptures, à mi-chemin de la nef. L’église est bondée, ce qui n’est pas une surprise, compte tenu du rôle de premier plan joué par Tom au sein de la communauté. J’ai beaucoup de mal à entrevoir le haut du crâne de Barbara et d’Adam Barnett qui sont assis au premier rang.
L’office religieux commence. Je fais comme tout le monde : je me lève ou entonne un cantique selon le rituel… Les rituels officiels qui accompagnent la mort m’ont toujours paru bizarres, et j’ai pris la mauvaise habitude de « décrocher » au moment du sermon. Mon regard parcourt donc l’assemblée pour repérer çà et là des gens connus. Il y a le maire de Boston et le gouverneur du Massachusets accompagnés d’un des sénateurs de l’Etat. D’autres visages me sont familiers, pour les avoir rencontrés à des réunions du conseil d’administration de la société Grenthaler. Je cherche Sara, en me demandant si elle tient le coup, mais je ne la vois pas. Ce n’est pas surprenant, compte tenu du monde qu’il y a dans cette église.
Tandis que le pasteur continue de parler, je repense à Tom et Barbara, et à leur improbable union. Ils n’auraient pas pu être plus dissemblables… Il faut croire que les extrêmes s’attirent, selon le bon vieil adage. Tom est le descendant d’une longue lignée d’habitants de la Nouvelle-Angleterre, des gens érudits et on ne peut plus distingués. Il a rejoint le personnel de Grenthaler Media en tant qu’étudiant d’un troisième cycle de commerce international — son but étant de travailler à mi-temps tout en poursuivant ses études. Mais il a laissé tomber ses cours peu après pour intégrer la société à plein temps. Il est rapidement devenu l’associé de Samuel Grenthaler et a pris une importance non négligeable dans une entreprise en pleine croissance.
Nancy Sloan a toujours été d’avis que si Tom avait attendu longtemps avant de se marier, c’est parce qu’il était secrètement amoureux d’Anna Porter, la femme de son meilleur ami et associé. Lorsqu’il a rencontré Barbara, il avait presque quarante-cinq ans. A l’époque, elle avait renoncé à ses concours de beauté et laissait derrière elle un premier mariage malheureux. Elle avait déménagé à Boston avec son jeune fils pour pendre le poste d’animatrice d’un talk-show quotidien. C’était une blonde sculpturale, avec la coiffure gonflante et apprêtée typique de l’Etat d’où elle était originaire, et portait toujours des tailleurs Escada ou Chanel. Elle remportait un succès assez surprenant dans une ville qui s’enorgueillissait de son héritage intellectuel. Mais elle s’est retirée du show business peu de temps après son mariage avec Tom pour se consacrer à sa maison et à sa famille. Aujourd’hui, sa peau a cet aspect brillant et tendu trahissant l’intervention d’un chirurgien plasticien, et si elle réussit à conserver sa taille trente-six, c’est au prix d’exercices quotidiens et de régimes à répétition. Mais elle a toujours une présence étonnante. Chaque fois que je la vois, je me sens toute petite et mal fagotée à côté d’elle, et vous pouvez être sûrs que j’ai un bas qui file ou que mes ongles sont un vrai désastre. Elle est aussi très extravertie. C’est une incorrigible bavarde avec un accent texan qui enrobe ses mots comme du sirop.
Son fils, Adam, a presque trente ans. Il est grand et maigre, et totalement dépourvu du charisme de sa mère. Tom l’a officiellement adopté peu de temps après avoir épousé Barbara, mais ce garçon a un comportement assez bizarre, comme s’il n’avait pas vraiment eu l’impression de faire partie de la famille. C’est un peu un « fils à sa maman » qui habite toujours auprès d’elle dans l’appartement que Tom et Barbara ont transformé pour lui en garçonnière, au troisième étage de leur résidence. Mais j’ai des doutes concernant l’utilisation que fait Adam de cette endroit. A mon avis, il ne s’y passe pas grand-chose ! Je suis même sidérée qu’il ait eu le cran de faire la cour à Sara… Il est tellement évident qu’il ne lui arrive pas à la cheville !
Adam se retourne pour me regarder, comme s’il avait senti mon regard dans son dos. Il me fait un petit signe de tête amical mais discret avant de reporter son attention sur la cérémonie. Je me demande — et ce n’est pas la première fois — comment ce garçon peut être le fils d’une femme aussi bête et aussi autoritaire.
Après l’éloge funèbre prononcé par un vieil ami de Tom, et la dernière bénédiction, la cérémonie touche à sa fin. Les gens sont invités à se rendre ensuite chez les Barnett pour une petite réception. Le corps de Tom a déjà été incinéré, conformément à la volonté du défunt. L’assemblée se lève pour laisser Barbara et la famille proche descendre l’allée avant de sortir derrière eux.
Barbara a la tête baissée, et elle s’est accrochée au bras d’Adam qui la guide consciencieusement jusqu’à la sortie. Plusieurs autres couples plus âgés les suivent, sans doute des parents. Parmi eux, j’aperçois Edward et Helene Porter, les grands-parents de Sara, un couple très digne aux cheveux blancs que j’ai déjà rencontré à des réunions du conseil d’administration de Grenthaler. Puis les autres rangs commencent à se vider à leur tour. Je ne vois toujours pas Sara. Serait-elle sortie par une autre porte pour éviter la foule ?
Au moment où je m’apprête à emprunter l’allée, Grant Crocker surgit près de moi. Il s’adresse à moi à voix basse pour respecter le lieu où nous nous trouvons.
— Rachel, que faites-vous ici ?
— Tom était mon client, et j’ai travaillé avec Sara Grenthaler lorsqu’elle a collaboré avec nous cet été, chez Winslow & Brown. De toute façon, j’étais dans le coin pour une opération de recrutement. Et vous, Grant, comment allez-vous ?
— Bien. Mais quelle triste journée…
Il me prend le coude et parcourt l’allée à mes côtés. Il est toujours aussi empressé, soucieux de se plier aux règles de la galanterie — ouvrir les portes, par exemple, ou offrir ses services pour porter des piles de dossiers particulièrement lourds lors de présentations aux clients. Mais venant de lui, ça ne passe pas, car je sais que cette galanterie a une fâcheuse tendance à tourner au machisme. En l’écoutant parler d’un ton sentencieux, je me prends à regretter que mes amies ne soient là pour l’entendre, ce qui nous aurait permis d’en rire plus tard.
— Je me suis dit qu’il fallait être là, pour Sara. Ils étaient si proches.
Il a prononcé le nom de Sara comme si elle lui appartenait. Si j’en crois les confidences de mon amie la veille, ça me semble plutôt curieux.
— Est-ce que vous l’avez vue ?
— Non. En fait, j’allais justement vous poser la question.
— Nous avons dû la rater avec toute cette foule…
Nous sortons de l’église pour retrouver l’air froid du dehors. Quelques flocons de neige commencent à tomber, annonciateurs de la tempête prévue pour le week-end.
— Vous avez certainement raison. Assisterez-vous à la réception ?
Je prends une décision rapide. Avec les quelques centaines d’invités attendus chez les Barnett, il y a de fortes chances pour que mon absence passe inaperçue. Et puis ce n’est pas le moment rêvé pour discuter des dix pour cent d’actions de Barbara chez Grenthaler Media.
— Non, je dois retourner à mon hôtel. Nous avons organisé la seconde vague d’entretiens sur deux jours.
— Dans ce cas, je vous verrai à la soirée donnée par Winslow & Brown demain.
— Je suppose, oui.
J’avais presque oublié que la société organisait un cocktail vendredi, avec les candidats retenus pour New York et les analystes qui ont déjà travaillé une première fois chez nous — c’est le cas de Grant — et qui attendent qu’on les reprenne au sein de la société après avoir décroché leur diplôme. Je réprime un frisson à l’idée d’avoir à travailler de nouveau avec Grant. Et à temps complet, en plus.
Efforçons-nous de rester polie… Au cours de notre bref échange, Grant n’a rien dit de mal, mais le seul fait de me retrouver à ses côtés me hérisse. Je lui dis au revoir, pas mécontente d’échapper au contact de sa main… et d’en avoir fini temporairement avec lui. Je descends Poylston Street à la recherche d’un taxi, et j’en trouve un en maraude au coin de Clarendon Street. Je demande au chauffeur de me conduire à Harvard Square.
J’éprouve un brin d’appréhension, et j’essaie d’analyser pourquoi. Il est évident qu’un service funèbre n’incite pas à l’optimisme, pas plus que le retour prévu de Grant Crocker dans ma vie professionnelle cet automne. Mais il y a autre chose. Je crois que je me sentirais mieux si je savais de façon certaine que Sara était bien présente à l’église. C’est tout de même bizarre que ni Grant ni moi ne l’ayons vue. Elle n’a pas pu faire l’impasse sur l’hommage rendu à Tom.
Pendant le trajet de retour à Cambridge, je ne perds pas de temps. J’appelle le bureau pour parler à Jessica. J’essaie aussi de joindre Peter, juste pour le plaisir d’entendre le son de sa voix, mais je tombe directement sur son répondeur. Je lui laisse un message, après quoi je me laisse aller sur la banquette en regardant défiler le paysage. Le taxi prend un dernier virage, laissant sur sa gauche le campus de la Business School. Nous quittons Storrow Drive pour tourner à droite sur le pont, où une file de voitures est à l’arrêt.
Le chauffeur freine brusquement en pestant contre les embouteillages et se joint à la horde de conducteurs furieux en train de klaxonner. Au bout de quelques minutes, nous n’avons progressé que de quelques mètres… Je décide alors de payer la course et de rentrer à l’hôtel à pied, ce qui devrait me prendre moins de temps. Le chauffeur de taxi empoche l’argent avec un plaisir évident, effectue un demi-tour en toute illégalité, en faisant crisser ses pneus, puis il reprend la direction de Boston.
Je remonte le col de mon manteau pour lutter contre les rafales de vent et je commence à traverser le pont. En bas, le cordon jaune de sécurité est toujours là, les cars de police aussi. Décidément, les rameurs ont dû dépasser les bornes, cette fois !
Curieuse, je m’arrête pour demander à l’un des policiers en uniforme ce qui s’est passé.
— Une jeune femme a été agressée ce matin.
— Agressée ?
— Oui, dans le hangar à bateaux. Il était très tôt.
C’est alors que je comprends pourquoi je n’ai pas vu Sara à l’église. J’ai l’impression que le sang se retire de mon visage.
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Je remonte JFK Street en courant jusqu’au Mount Auburn, puis je prends à droite et je pique un sprint jusqu’à Lolyoke Center, qui abrite l’unité de soins. Courir sur des trottoirs tortueux n’est pas une mince affaire, surtout avec la tenue que je porte — une jupe de tailleur et des talons hauts.
Dès que je franchis l’entrée du bâtiment, je suis assaillie de mauvais souvenirs. A l’époque où j’étais moi-même étudiante en licence, je souffrais d’une infection urinaire, un genre de cystite qui n’avait rien de drôle. Mais mon inquiétude pour Sara éclipse rapidement ces images de mon passé.
La saison des grippes bat son plein, et le standardiste est occupé à renseigner d’autres visiteurs. Mais je suppose que Sara doit être à l’infirmerie Stillman, au cinquième étage. Je me dirige donc vers la batterie d’ascenseurs et j’appuie sur le bouton en piaffant d’impatience. Lorsqu’on donne l’impression de savoir exactement où l’on va, il ne viendrait à l’idée de personne de vous arrêter.
Une fois dans l’ascenseur, j’appuie rageusement sur le bouton du cinquième. Les portes se referment lentement et la cabine monte à la vitesse d’un escargot, en marquant un arrêt à chaque étage. Lorsque les portes s’ouvrent enfin au bon étage, je me dirige vers le poste des infirmières et je prends un ton autoritaire.
— Je viens voir Sara Grenthaler.
Bien que ce dispensaire soit probablement moins pointilleux qu’un hôpital ordinaire, je crains que les visites ne soient réservées aux familles. Et Sara n’en a pas beaucoup !
L’infirmière en poste derrière le comptoir me demande qui je suis.
— Rachel Benjamin, la cousine de Sara.
Quitte à mentir, autant le faire avec décontraction et confiance en soi. D’autant qu’il existe une petite chance pour que Sara et moi soyons apparentées… Qui me dit que la famille de son père et celle de mon père à moi n’ont pas vécu en Russie dans le même shtetl, il y a de ça plusieurs générations, et qu’elles n’ont pas été persécutées par les mêmes Cosaques ? Ce n’est qu’un demi mensonge.
Mon bluff a l’air de marcher. Ou alors, c’est qu’il était parfaitement inutile, car l’infirmière consulte sans broncher son ordi.
— Chambre 506, madame.
J’ignore le « madame ». Ce n’est pas le moment de m’arrêter à des considérations de ce genre, même si j’ai l’impression d’avoir pris dix ans d’un seul coup. Je me rue dans la direction indiquée, en énumérant les chambres au passage. La porte de la 506 est entrouverte, et je frappe discrètement avant d’entrer.
Sara est allongée sur un des deux lits, et le moins que l’on puisse dire, c’est qu’elle n’est pas au mieux de sa forme. Sa tête est entourée d’un bandage, et elle est branchée à des tas de tuyaux et d’écrans de contrôle. Elle a les yeux fermés, et sa peau est presque aussi blanche que son bandage. J’accuse le coup, mais derrière moi, une voix me dit :
— Tout va bien. Le médecin a dit qu’elle s’en sortirait.
Je sursaute et je fais aussitôt demi-tour. Dans un coin de la pièce, une jeune femme se lève de sa chaise et me tend la main.
— Je m’appelle Edie Michaels.
— Je vois… Vous êtes sa colocataire.
— Parmi d’autres.
— Je m’appelle Rachel Benjamin. Je travaille chez Winslow & Brown.
— Je sais. Vous avez dîné avec Sara hier soir.
— En effet. Alors, que s’est-il passé ?
Edie s’adosse à sa chaise en passant la main dans son épaisse chevelure noire et bouclée. Elle a le teint mat, et ses grands yeux noirs reflètent son inquiétude.
— Eh bien, vous savez que Sara s’entraîne tous les matins à l’aviron.
Perchée sur le second lit, je confirme d’un hochement de tête.
— Nous en avons même parlé hier soir…
Quand je pense que c’était hier ! Tout ça me paraît si loin.
— Il semble que l’entraînement se soit passé normalement. Mais alors qu’elle rangeait son bateau, quelqu’un lui a donné un coup de rame sur la tête. C’est un SDF qui a été témoin de la scène… il a l’habitude d’utiliser les toilettes du hangar à bateaux.
— Ont-ils mis la main sur le gars qui a fait ça ?
— Non. Lorsqu’il s’est rendu compte qu’il y avait un témoin, l’individu s’est enfui à toutes jambes. Et le SDF a préféré vérifier si Sara allait bien plutôt que de lui courir après. Mais c’est lui qui a appelé l’ambulance et la police. Tout ce qu’il a vu, c’est une personne portant un passe-montagne et un grand manteau à capuche. Comme il faisait encore nuit, il est incapable de dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.
Inquiète, je demande :
— Qu’ont dit les médecins ?
— Ils pensent que ça ira. Elle a une vilaine coupure sur le cuir chevelu, et ils ont dû lui faire quelques points de suture. Puis ils lui ont fait passer une radio et toute la batterie d’examens qu’on fait en pareil cas. La tête est enflée, et il se peut qu’elle souffre d’une légère commotion cérébrale, mais apparemment, ce n’est pas bien méchant. Lorsqu’on l’a amenée dans cette chambre, elle était consciente, mais elle ne se souvient pas d’avoir vu quelqu’un. Après lui avoir fait des points de suture, on lui a donné un calmant qui l’a assommée sur-le-champ.
— Donc, elle a vraiment été agressée…
— Je sais que ça semble incroyable. On se demande qui a pu faire une chose pareille.
— C’est peut-être un vagabond ? Elle a peut-être surpris quelqu’un qui se cachait dans ce hangar ?
Il faut dire qu’à Harvard Square, il y a toute une population de vagabonds et de types plus ou moins nets sur le plan psychique. Il n’est pas impensable que l’un d’entre eux utilise le hangar comme abri, et qu’il ait pété les plombs en voyant quelqu’un empiéter sur son espace vital.
— Non, je ne crois pas. Au début, j’ai eu la même réaction. Mais depuis, j’ai pas mal réfléchi, et ça ne colle pas.
— Pourquoi ?
— Si quelqu’un se cachait dans le hangar, c’est elle qui l’aurait surpris la première en venant chercher son bateau. Et s’il avait voulu l’agresser, c’est à ce moment-là qu’il l’aurait fait. Alors qu’en fait, elle a été agressée en rentrant.
— Vous pensez donc que l’agresseur attendait qu’elle ait fini de s’entraîner ?
— Exactement. D’autant qu’il portait un passe-montagne. Vous croyez qu’un parfait inconnu s’en serait pris à elle avec un passe-montagne sur la tête, vous ? Non, tout indique qu’il y a eu préméditation.
Je me souviens de ce que Sara m’a dit à propos d’Edie. Elle espère trouver un job dans l’industrie du spectacle. A en juger sa façon de parler et son sens du drame, quelque chose me dit qu’elle a choisi la bonne voie !
— Et… vous êtes sûre que l’agresseur ne peut pas être celui qui se dit témoin de la scène ?
— Je ne crois pas. George — c’est le nom de ce SDF — est bien connu dans le quartier. Il y a un refuge à l’Eglise luthérienne de l’Université où Sara et moi avons travaillé comme bénévoles. George connaissait Sara, il avait déjà parlé avec elle. Entendons-nous bien, je ne dis pas que c’est un modèle d’équilibre mental… il est même complètement givré. Mais il n’a jamais commis aucun acte de violence. S’il avait rencontré Sara, il se serait contenté d’essayer de lui faire la conversation. Il se prend pour un intellectuel et cherche toujours à parler philosophie ou littérature avec les étudiants. Il est incapable de faire du mal à une mouche. Agacer les gens avec ses théories fumeuses, je ne dis pas. Mais ça s’arrête là.
— C’est bizarre, j’ai l’impression d’avoir rencontré ce type quand j’étais à la fac.
Je me souviens très vaguement d’un pauvre miséreux qui assistait à mes cours d’anglais, et à qui il arrivait de poser des questions, toujours intéressantes et très bien argumentées.
— Oui, il est connu comme le loup blanc, par ici. Pour revenir à Sara, l’hôpital a appelé notre chambre et c’est moi qui ai décroché. Et naturellement, j’ai accouru aussitôt.
— Donc, il ne s’agit vraisemblablement pas de George.
— Non. Ça me surprendrait beaucoup.
— Mais alors qui ? Et pourquoi ?
Edie reste un moment sans rien dire. J’ai l’impression qu’elle est en train de me jauger, de se demander si je suis digne de confiance.
Je romps le silence.
— Il y a autre chose, n’est-ce pas ?
Elle hoche la tête.
— Ecoutez, je me sens un peu gênée d’en parler, mais je sais que Sara vous fait entièrement confiance, et qu’elle a beaucoup de respect pour vous.
L’idée qu’on me prenne pour modèle me fait tout drôle, surtout juste après le « madame » de tout à l’heure. Je me demande si l’heure ne serait pas venue de parler du Botox à mon médecin !
— Ecoutez, pour ce qui est du respect, je ne sais pas, mais une chose est sûre : elle peut compter sur moi. Et vous aussi.
Cette fois, je crois que sa décision est prise.
— Bon, d’accord. Sara a reçu des lettres très bizarres.
— Des lettres ?
— Oui. Des sortes de lettres d’amour, mais… assez sinistres. Elles sont très enthousiastes, bourrées de compliments sans fin sur sa beauté. Mais ces lettres ne sont jamais signées. Il n’y a aucune mention de l’adresse de l’expéditeur, ni même une oblitération de la poste sur les enveloppes. Et puis, elles arrivent un peu n’importe où, pas seulement dans la boîte aux lettres de Sara. Certaines ont été glissées dans son sac, ou dans un bloc-notes. Une fois, Sara en a même trouvé une dans son lit.
— Ça fait froid dans le dos…
— Oui, c’est une véritable atteinte à sa vie privée. A première vue, ces lettres peuvent paraître inoffensives. Mal écrites, certes, mais inoffensives. Mais cette façon de les faire parvenir à Sara… il y a vraiment de quoi être déstabilisée. Je sais que ça a l’air d’un cliché, mais elle avait l’impression d’être suivie en permanence.
— A-t-elle une idée de l’identité de l’expéditeur ?
— Non, aucune piste, pas le moindre indice. Nous avons passé des heures à y réfléchir, mais nous n’avons trouvé aucun suspect plausible. Difficile d’imaginer qu’elles aient été rédigées ou remises par un étudiant.
— C’est pourtant quelqu’un qui doit avoir accès à l’Ecole. Sinon, comment aurait-il pu lui faire parvenir les lettres ? Comment a-t-il pu entrer dans votre chambre ?
— Vous savez, la surveillance n’est pas très stricte. N’importe quelle personne susceptible de faire partie de l’Ecole doit pouvoir entrer sans trop de problèmes. D’autant que pas mal d’étudiants reçoivent des visites dans leur chambre, même si c’est interdit.
— Que pensez-vous de Grant Crocker ?
Je me suis souvenue brusquement de la façon dont il a parlé de Sara ce matin. Un ton très possessif.
— Sara vous a parlé de Grant ?
— Oui. Mais je le connaissais déjà, il a travaillé chez Winslow & Brown. Ce matin, il a assisté au service religieux en hommage à Tom Barnett, et il m’a demandé si j’avais vu Sara.
Evidemment, c’est peut-être une façon très habile de détourner les soupçons. Il a très bien pu jouer les étonnés tout en sachant exactement pourquoi elle ne pouvait pas être là. Ce type me dégoûte tellement que je le verrais volontiers dans le rôle de l’admirateur obsessionnel et violent.
Edie doit lire dans mes pensées.
— Avec Sara, nous avons envisagé cette possibilité, mais ça nous a paru peu probable. Quand vous voyez les lettres, vous vous dites qu’il ne peut pas les avoir écrites. N’oubliez pas que Grant est un ancien marine, et un haltérophile convaincu. Il prend même des compléments alimentaires, ces trucs bizarroïdes qui vous font des muscles d’acier… Alors que le ton des lettres est plutôt mièvre, un peu prétentieux aussi car on trouve pas mal de citations de poètes. Difficile d’imaginer Grant s’intéresser à la poésie ! En revanche, c’est vrai qu’il casse les pieds de Sara depuis qu’elle a pris ses distances. Il continue de l’appeler sans arrêt, il l’a même appelée hier soir pendant que vous dîniez ensemble, et il a pratiquement piqué une crise de jalousie au téléphone. Mais franchement, ces lettres… ce n’est pas du tout son style !
— Avez-vous parlé des lettres à la police ? Est-ce que vous ou Sara en avez parlé à quelqu’un d’autre ?
— Elle, oui. Et pas plus tard qu’hier. Je lui avais fortement conseillé d’aller trouver les services de sécurité du campus, mais elle ne voulait pas donner l’impression de dramatiser, de s’affoler pour un rien. D’autant que les lettres n’étaient pas à proprement parler menaçantes, en dehors du fait qu’elles étaient anonymes et qu’elles apparaissaient de façon très insolite. Elle a donc décidé de les montrer à son chef de section pour avoir son avis.
La Business School est divisée en plusieurs sections comprenant quatre-vingt-dix étudiants chacune. La première année, les étudiants suivent les cours exclusivement avec les gens de leur section. Par la suite, les sections sont amenées à se mélanger. Chaque section est supervisée par un professeur qui joue le rôle de médiateur.
— Je vois. Et qu’a-t-il dit ?
— Le Pr Beasley a dit qu’il jetterait un coup d’œil sur les lettres et qu’ensuite, il dirait à Sara s’il y a lieu de les montrer aux services de sécurité.
— Vous avez bien dit le Pr Beasley ? Il est nouveau ?
Ce nom me dit quelque chose, mais je n’ai pas le souvenir d’avoir connu un Pr Beasley.
— Il doit être là depuis deux ans.
— Eh bien, compte tenu de ce qui est arrivé ce matin, il devrait en parler à la police.
— C’est aussi mon avis. Je pensais aller le trouver plus tard, mais je ne veux pas laisser Sara maintenant. Alors je l’ai appelé pour lui laisser un message, mais il était en cours.
— Vous savez quoi ? Je pourrais parler moi-même à ce Pr Beasley…
— Vous feriez ça ? Je me sentirais tellement mieux si je savais que quelqu’un s’en occupe. Une précision : à ma connaissance, il ne sait pas encore ce qui est arrivé à Sara.
— Je me chargerai de le lui faire savoir.
— Ce serait super ! Je ne voudrais pas que Sara se réveille pendant que je m’absente.
Nous échangeons nos numéros de portable. Il est convenu que je l’appellerai dès que j’aurai rencontré le professeur, et elle dès que Sara sera réveillée.
En quittant l’unité de soins, je rappelle Cecelia à l’hôtel pour lui expliquer ce qui s’est passé. Il est plus de midi, et les entretiens ne reprendront pas avant 14 heures. J’espère avoir une entrevue avec le Pr Beasley et retourner à l’hôtel à temps pour les entretiens prévus cet après-midi.
J’essaie une nouvelle fois de joindre Peter sur son portable. Cette fois, il décroche. Mais je le sens tracassé.
— Coucou, c’est moi !
— Rachel ! Quoi de neuf ?
Le ton est chaleureux mais de toute évidence, Peter est pressé. Au moment où je m’apprête à lui relater les événements de la matinée, je me dis ce n’est peut-être pas une bonne idée. Il est débordé de travail et bien trop stressé pour que sa petite amie en rajoute une couche. Après tout, je suis plutôt là pour l’aider, non ?
Je réponds donc du mieux que je peux.
— Rien. Je voulais juste te dire bonjour.
— Super. Salut !
J’entends une voix de femme en bruit de fond, puis un éclat de rire.
— Ecoute, je suis en train de bosser. Je suis avec Abigail, à son hôtel, pour peaufiner notre présentation. Il faut dire qu’avec la concurrence, ça devient très chaud. Je peux te rappeler plus tard ?
— Euh… bien sûr.
— Bon, alors à tout à l’heure !
Je commence à lui parler de notre projet de dîner, mais il a déjà raccroché.
Je sais que c’est idiot, mais je me sens assez mal. Dieu sait pourtant qu’il m’est arrivé à moi aussi, très souvent même, de dire à Peter que je ne pouvais pas lui parler. Mais c’est ce rire qui me perturbe. Quelque part, je ne me sens pas en sécurité, et le seul fait d’imaginer Peter et Abigail en pleine séance de travail dans une chambre d’hôtel n’arrange pas les choses…
Bon, il faut arrêter, maintenant ! Ça suffit. Je connais Peter, je n’ai aucune raison de m’inquiéter. Il est occupé, Point final.
Occupé certes… mais avec une collègue aux allures de gazelle, me souffle une petite voix. Et qui plus est dans une chambre, avec un grand lit. J’intime le silence à la petite voix pernicieuse, mais trop tard : la jalousie m’a envahie.
J’arrive près du fleuve et je passe une fois de plus à côté du hangar à bateaux. Il ne reste plus que deux ou trois cars de police, mais le cordon de sécurité est toujours là. Je traverse le pont en m’arc-boutant contre le vent qui s’élève au-dessus de l’eau, les mains bien au chaud dans mes poches. Je m’efforce de ne plus penser à Peter et Abigail, et je me concentre sur le Pr Beasley. Quel genre d’homme peut-il être ?
Je l’imagine vieux. Très vieux. Avec une canne, un nœud papillon et la mâchoire raide, comme le professeur dans le roman The Paper Chase. Mais cette vision d’un Pr Beasley décrépi ne m’aide pas beaucoup à tromper l’angoisse que ma conversation avortée avec Peter a fait naître en moi. Je traverse Storrow Drive jusqu’à Harvard Street, puis je prends sur la gauche jusqu’au campus de la Business School. Je me sens toujours aussi mal dans ma peau… Et le ton étrangement distant de Peter m’inquiète.
Le domaine de la Business School a davantage le style Harvard que le campus de la fac de l’autre côté du fleuve. Ici, il y a encore plus de briques rouges et de lierre, avec des morceaux de pelouse entrecoupés de petits chemins dallés. Grâce aux dons généreux d’entreprises mécènes et d’anciens élèves, tout est parfaitement entretenu, et chaque fois que je reviens ici, je constate qu’on a construit un nouveau bâtiment (auquel on a sans doute donné le nom d’un des généreux donateurs…) Quelques étudiants marchent près de moi, en costume et pardessus. Si j’en crois leur tenue et l’expression tendue de leur visage, ils doivent se rendre eux aussi à l’hôtel Charles, pour passer un entretien.
Je gravis les marches de pierre menant au Morgan Hall, qui abrite la plupart des bureaux administratifs. Une fois dans l’entrée, je cherche le nom du Pr Beasley et je le repère assez vite : Beasley J., troisième étage. C’est alors que j’entends un bruit de portes d’ascenseur qui s’ouvrent derrière moi. Je me précipite pour le prendre.
Et j’entre en collision, tête la première, avec l’amour de ma vie.
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— Aïe !
Sous l’impact, je m’étale de tout mon long. Mon sac à main m’échappe et son contenu se répand par terre. Mon Blackberry ricoche sur un mur tandis que mon rouge à lèvres roule dans un coin.
Mais la première chose à laquelle je pense, c’est à mon nez. J’ai l’impression qu’il a pas mal souffert de sa rencontre brutale avec la poitrine du type de l’ascenseur. Ce mec doit être fait d’acier et non de chair, ou alors il porte un gilet pare-balles.
— Vous n’êtes pas blessée ?
La voix est grave et chaude. Il me semble la reconnaître. Aussitôt, un picotement délicieux parcourt ma colonne vertébrale, et j’en oublie toute velléité de recourir d’urgence à la rhinoplastie. L’homme s’agenouille près de moi. Je lève la tête et plonge mon regard dans les yeux bleus, si bleus de Jonathan Beasley. Le destin vous joue parfois de ces tours…
Je retrouve soudain mes dix-huit ans. Je suis assise en face de Jonathan, en cours d’anglais (un survol de la littérature anglaise de Chaucer à Beckett), à me demander comment une telle perfection est possible chez un être humain.
J’ai vénéré cet homme pendant la plus grande partie de l’année. Il faisait partie des seniors quand j’étais en première année. Un type brillant, superbe et qui représentait l’Université en hockey sur glace. J’étais Ali MacGraw et il était mon Ryan O’Neal — les héros de Love Story. Sauf qu’il ne m’a jamais vraiment parlé. De toute façon, s’il l’avait fait, j’aurais été incapable de lui répondre. Face à lui, j’aurais été incapable de trouver une réplique digne de lui, à la fois intelligente et un rien provocante… Puis il a décroché son diplôme et je ne l’ai jamais revu. J’ai alors jeté mon dévolu sur d’autres hommes, des coups de cœur sans suite. Mais Jonathan a été mon premier béguin et, d’une certaine façon, je ne l’ai jamais oublié.
Tandis que je continue de le regarder, bouche bée, il réitère sa question.
— Vous êtes sûre que ça va ?
— Ou-oui. Je vais bien, merci. Et je vous prie de m’excuser, mais j’étais tellement pressée que je n’ai pas regardé où j’allais.
Je prie intérieurement pour trouver quelque chose de spirituel à dire. Et vite !
Mais il sourit — ce sourire, comment l’oublier ?
— Ce n’est pas grave. Attendez… laissez-moi vous aider.
Il commence à regrouper toutes mes affaires et à les remettre dans mon sac à main. En me tendant mon Blackberry, il me lance un regard curieux.
— Je suis sûr de vous avoir déjà rencontrée. A l’Université, peut-être ? C’était un cours d’anglais, non ?
Je hoche la tête, incapable d’articuler quoi que ce soit, tandis qu’il me tend la main pour m’aider à me redresser. Que ferait Ali MacGraw à ma place ?
Il poursuit son monologue :
— Il me semblait bien vous avoir déjà vue. Ça fait pas mal de temps. Je me présente : Jonathan. Jonathan Beasley.
— Et moi Rachel Benjamin.
Je jette un regard furtif vers lui. Il porte une chemise bleue qui met en valeur le bleu de ses yeux et le châtain clair de ses cheveux, et une veste de tweed un peu « fatiguée » sur les épaules. Il y a dix ans, c’était un homme sublime, et les années lui ont plutôt bien réussi. J’ai les jambes qui flageolent, et c’est sans doute ce qui a provoqué ma chute. Mais la chaleur qui rosit mes joues, elle, n’est due qu’à cette chose très banale qui ne date pas d’hier : le désir. Cet homme a sur moi plus d’impact encore que lorsque j’avais dix-huit ans.
Il s’adosse au mur. L’ascenseur a déjà eu le temps de faire un aller et retour.
— Que faites-vous ici ? Vous suivez des cours à la Business School ?
— Non, enfin, plus maintenant. J’ai décroché mon diplôme il y a plusieurs années, et je travaille à New York chez Winslow & Brown. Et vous, vous êtes professeur ?
Je sais à présent pourquoi son nom m’a semblé familier, lorsque Edie l’a mentionné devant moi. Si ça n’a pas fait « tilt » tout de suite, c’est à cause du mot « professeur » auquel il était associé. Dans ma tête, j’associais le nom de Beasley à bien d’autres choses ! Et le Pr Beasley qui est là devant moi n’a rien à voir avec le vieux cacochyme au nœud pap et à la mâchoire un peu raide que j’imaginais…
— Eh oui. J’aborde des domaines tels que le comportement de l’individu au sein d’une organisation, ou les programmes de stimulation. Je suis resté quelque temps à Wall Street, puis je suis allé passer mon doctorat de troisième cycle à Columbia. Et j’enseigne ici depuis trois ans.
J’ai du mal à me rappeler pourquoi je suis venue.
— C’est bizarre, cette rencontre un peu brutale… Figurez-vous que je venais vous voir. Mais je ne m’attendais pas du tout à ce que le Pr Beasley, ce soit vous…
— Ah oui ? Et de quoi vouliez-vous me parler ?
— C’est au sujet de Sara Grenthaler.
Son visage s’assombrit brusquement, mais ne perd rien de sa séduction.
— Comment connaissez-vous Sara ?
— Elle est en quelque sorte ma cliente, à travers Grenthaler Media. Et elle a travaillé avec moi l’été dernier chez Winslow & Brown.
— Donc, vous savez ce qui lui est arrivé.
Je sens l’inquiétude percer dans sa voix.
— Oui. Je reviens juste de l’unité de soins. J’ai discuté avec sa colocataire, Edie Michaels, qui m’a parlé des lettres que Sara reçoit, et je lui ai dit que je vous en parlerais. Elle tient beaucoup à ce que la police soit mise au courant, au cas où il y aurait un rapport avec l’agression.
— Allons dans mon bureau, je vais vous expliquer.
Je le laisse bien volontiers me guider jusqu’au troisième étage. Dans le couloir qui mène à son bureau, il salue de la tête plusieurs de ses collègues et des membres du personnel. Puis il me fait entrer, me débarrasse de mon manteau qu’il accroche près du sien au dos de la porte et enlève une pile de papiers de l’une des chaises visiteurs. J’en profite pour jeter un coup d’œil autour de moi : les murs sont couverts d’étagères, et la collection de livres est aussi imposante qu’hétéroclite. On trouve un peu de tout, des livres de commerce aux biographies, en passant par les ouvrages d’histoire. J’aperçois même la Norton’s Anthology of English Literature en deux volumes, que je connais bien. La reliure est usée et part en lambeaux.
Il suit mon regard.
— Cours de littérature anglaise.
— Je sais. Je l’ai aussi.
Je m’assieds sur la chaise libérée de ses paperasses, soulagée de ne plus avoir à me tenir sur mes jambes flageolantes… Le professeur s’assied à son bureau, face à moi.
— J’ai fait des études d’économie avant de bifurquer vers la littérature. Ça me passionnait. J’ai regretté de n’avoir pas approfondi cette matière, mais c’était trop tard.
— Je me dis moi aussi que ce serait fantastique de revenir en arrière, pour suivre tous les cours que j’ai ratés. La seule chose que je ne regrette pas, ce sont les examens et les exposés.
Il m’adresse un sourire un peu triste.
— Je comprends très bien ce que vous voulez dire. Dites-moi, maintenant que j’y repense, vous saviez que mon colocataire avait le béguin pour vous ?
— Ah oui ?
Je n’ai aucun souvenir de ce garçon. Je n’avais d’yeux que pour Jonathan.
— C’en était presque pathétique. Il s’appelait Clark Gibson, vous vous souvenez de lui ? Durant les cours, il avait tout le temps les yeux braqués sur vous, et pendant le reste de la journée, il me parlait sans arrêt de ce que vous disiez. C’était une véritable obsession.
Je me creuse la cervelle et je finis par me souvenir de ce Clark Gibson. C’est vrai qu’il passait son temps à regarder quelqu’un… mais j’étais persuadée qu’il s’agissait de Luisa. La plupart des garçons étaient tous en admiration devant Luisa.
— Mais pourquoi ne m’a-t-il jamais demandé de sortir avec lui ?
— Vous étiez toujours avec votre petit ami, comment s’appelait-il déjà ? Vous savez, ce garçon aux cheveux bruns, avec des petites lunettes rondes ?
— Oh ! vous parlez de Jamie ! Ce n’était pas mon petit ami, mais il dormait dans nos quartiers car il détestait ses copains de chambre.
Jamie s’asseyait toujours à côté de moi et Luisa de l’autre, et je n’arrêtais pas de leur passer des petits billets au sujet de Jonathan : pour commenter ce qu’il disait, la tenue qu’il portait, bref tous ces détails qui revêtent à vos yeux une importance toute particulière quand vous êtes éperdument amoureuse d’un garçon qui ne sait même pas que vous existez, et que cet amour est sans espoir.
— C’est vrai, ce n’était pas votre petit ami ? Il faut que je le dise à Clark. Il va en faire une jaunisse, surtout maintenant qu’il est marié et père de trois enfants…
— Dire que ces gosses auraient pu être les miens !
Jonathan éclate de rire. S’il savait combien de temps j’ai passé à rêver de lui et de nos trois enfants !
Je me souviens tout à coup de l’objet de ma visite.
— Si nous parlions de ces lettres…
— Ah oui, les lettres.
Il ouvre un tiroir de son bureau fermé à clé et en sort une liasse de feuilles de papier pliées en deux et maintenues par un élastique. Il me tend le tout.
— Tenez, jetez un coup d’œil.
— Mais… et les empreintes digitales ?
— Vous savez, il y a tellement de gens qui ont eu ces lettres en main : Sara, Edie, moi… Je doute que les empreintes soient encore exploitables. D’autant que l’auteur de ces lettres a dû faire très attention. On a pu utiliser n’importe quel ordinateur et n’importe quelle imprimante laser.
Je libère les lettres de l’élastique qui les retient et je déplie la feuille du dessus. Je la parcours rapidement. Jonathan a raison, elle a été tapée sur un format standard.
« Sara chérie,
» Je vous ai aperçue de loin, aujourd’hui. Vous étiez penchée sur vos devoirs, un stylo à la main, si gracieuse… Et vos cheveux noir corbeau tombaient sur votre visage. Et mon cœur débordait de joie.
J’aurais voulu courir vers vous, être près de vous et vous prendre dans mes bras.
» Chaque fois que je vous vois, je repense à ce que disait le poète :
» Vous êtes ma nuit, vous êtes mon ciel étoilé. Mais comment confesser mon amour interdit ?
C’est impossible. Un jour, peut-être, mais pas aujourd’hui. »

J’ignore qui a écrit ça, mais il a bien fait de ne pas signer sa lettre. C’est nul.
— Eh bien ! Sont-elles toutes du même tonneau ?
— Que voulez-vous dire ?
— Je trouve ça écœurant.
— Ah bon ? Ecœurant ?
J’essaie de trouver un mot plus approprié, mais rien ne vient.
— Oui, écœurant. C’est excessif, et sans âme.
— Laquelle de ces lettres avez-vous lue ?
Je la lui tends et il la parcourt à son tour.
— Moi je la trouvais charmante. Et romantique avec ce clin d’œil à Keats…
— Vous êtes certain que ce n’est pas de Byron ?
Il me regarde un instant, l’œil vide, puis hausse les épaules et sourit.
— C’est vrai que je n’y connais pas grand-chose. Ma spécialité, c’était surtout l’économie. J’ai été reçu de justesse à l’examen de littérature anglaise.
— Il est possible que vous ayez raison, ça pourrait être de Keats.
En fait, je suis tentée d’aller chercher sa Norton Anthology pour lui prouver le contraire. C’est probablement ce qu’Ali MacGraw ferait.
Mais Jonathan reprend son récit.
— Le doyen de l’université m’a demandé de faire le lien avec la police, et je pense que je vais leur montrer ces lettres. Je tiens à m’assurer qu’ils auront bien tous les éléments en main. Cela étant, je doute que ces petits billets aient un quelconque rapport avec l’agression.
— Pourquoi ça ?
— Ce sont des lettres d’amour. La personne qui les a écrites idolâtre Sara.
— C’est vrai, mais il n’a pas hésité à violer sa vie privée. Edie m’a appris que Sara avait trouvé une des lettres dans son lit.
— Mais elles ne recèle aucune animosité.
— Leur contenu ne comporte aucune agressivité. Mais leur existence même, et le fait qu’elles apparaissent toujours dans l’univers intime de Sara, tout ça me semble effrayant. Ça ressemble à une filature, la filature d’un admirateur obsessionnel. Et ce genre de comportement finit toujours dans la violence.
En tout cas, c’est ce qui se passe dans les émissions de Lifetime réservées aux femmes. C’est là que j’ai glané le peu d’informations que je possède sur le sujet.
— C’est vrai que je ne connais pas beaucoup ce domaine, et je ne voudrais surtout pas minimiser votre inquiétude. Je ferai en sorte que la police voie ces lettres. Personnellement, j’avoue qu’après les avoir lues, je n’ai pas le sentiment qu’elles reflètent un quelconque besoin de faire du mal à Sara. Sara est une jeune femme très attirante, mais aussi très distante. J’imagine aisément que quelqu’un tombe amoureux d’elle et soit trop intimidé pour lui demander de sortir avec lui. Ce thème de « l’amour interdit » revient d’ailleurs dans toutes les lettres. Mon impression personnelle, c’est que la personne qui a écrit tout ça est éperdue d’amour et n’a pas trouvé d’autre façon de s’exprimer.
— Vous connaissez Grant Crocker ?
— Grant Crocker ? Ça alors… vous connaissez Grant ?
— Bien sûr. Il a travaillé dans mon entreprise.
— J’ai beaucoup de mal à imaginer Grant être l’auteur de ces lettres. Ce n’est pas à proprement parler un poète… Et puis je connais la façon dont il écrit, à travers ses examens et ses exposés. Il a un style très basique, n’utilisant qu’un nombre limité de substantifs et de verbes. Le style de ces lettres est quand même un peu plus recherché.
Recherché ? On peut dire ça comme ça.
— En plus, la police pense avoir déjà une piste.
— Laquelle ?
— Comme vous habitez New York, vous n’en avez peut-être pas entendu parler, mais il y a eu une série de meurtres dans la région. L’inspecteur avec lequel je me suis entretenu pense qu’il pourrait y avoir un rapport entre les deux affaires. Que Sara aurait pu être une des victimes si l’agresseur n’avait pas été interrompu.
— Vous voulez dire que son agresseur est peut-être l’assassin des prostituées ?
— Comment êtes-vous au courant ?
— Un de mes amis est médecin dans une clinique privée du sud de Boston, et l’une des femmes assassinées était une patiente à lui.
— Ce pourrait être le même homme. Il y a des similitudes dans la façon de s’en prendre aux victimes.
— Lesquelles ?
— Je l’ignore. Ils ne m’ont pas dit grand-chose, et je ne vois pas comment il pourrait y avoir un rapport entre un tueur en série qui choisit ses proies parmi les prostituées et ce qui est arrivé ce matin dans le hangar à bateaux. Le principal, c’est que Sara ne soit pas sérieusement blessée. A mon avis, le choix s’est porté sur elle par hasard. Elle s’est trouvée au mauvais endroit au mauvais moment. De toute façon, celui qui s’en est pris à elle aura de sérieux ennuis quand la police mettra la main dessus. J’y veillerai personnellement.
Le ton de Jonathan est ferme. Je me sens un peu rassurée.
— Parfait.
C’est l’instant que choisit mon estomac pour se manifester. Une fois de plus, je vire au rouge tomate.
Jonathan me demande avec un sourire amusé :
— Vous avez faim ?
— Un peu. Ça fait un moment que j’ai pris mon petit déjeuner.
— Je viens d’acheter un sandwich à la maison des étudiants. Vous en voulez la moitié ?
Je consulte ma montre. Il me reste une heure devant moi avant de retourner à l’hôtel.
— Vous êtes sûr ?
— Ce serait avec grand plaisir.
Il se lève et se dirige vers la porte, puis sort un sac en papier de la poche de sa veste.
— Et puis, je voudrais en savoir plus sur la façon dont vous avez passé ces dix dernières années…
*
*     *
Nous improvisons une sorte de pique-nique dans le bureau de Jonathan. Il a même un petit frigo dans un coin et en sort deux Coca Light bien frais. Ce qu’il vient de m’apprendre sur l’agression de Sara, et sa certitude que l’agresseur sera bientôt retrouvé et châtié comme il se doit, m’aident à me détendre. Nous papotons en mangeant, et quand vient le moment de partir, je le fais avec regret.
Nous échangeons nos numéros de téléphone, et il promet de m’appeler si jamais il apprend des infos sur Sara et sur le déroulement de l’enquête.
Puis il m’aide à enfiler mon manteau.
— Je suis désolé des circonstances… un peu brutales de notre rencontre, mais je suis ravi de vous avoir revue.
— Moi aussi. Je… à bientôt.
Je me sens soudain aussi godiche en sa présence que je l’étais à dix-huit ans. Encore que je n’aie jamais eu l’occasion d’être aussi près de lui quand j’avais dix-huit ans !
— A très bientôt.
Au moment où je me creuse la tête pour savoir si je dois ou pas lui serrer la main, il se penche vers moi et m’embrasse sur la joue.
Je franchis la porte et fais quelques pas dans le couloir avec cette sensation familière que le rouge de mon visage a cette fois viré au cramoisi. C’est alors qu’il m’interpelle.
— Hé ! Rachel…
Je me retourne, en espérant que l’éclairage au néon cachera mon embarras. Il est là, debout dans l’encadrement de la porte, les yeux brillants.
— J’espère bien vous revoir sans attendre de nouveau dix ans.
Je lui souris, lui fais un petit signe en guise d’au revoir, et je m’empresse de filer.
Lorsque je me retrouve dehors, je prends conscience que pas une fois je n’ai eu de pensée pour Peter depuis que j’ai pénétré dans ce bâtiment. Et que je n’ai même pas parlé de lui à Jonathan.
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Il faut absolument que je raconte à quelqu’un ce qui vient de se passer. Ce n’est pas tous les jours qu’on entre en collision avec l’amour de sa vie.
Quand je dis l’amour de ma vie… il l’était lorsque j’avais dix-huit ans, à l’époque où j’étais jeune et naïve. A présent, c’est Peter, le véritable amour de ma vie. Quoique… j’ai l’impression qu’il avait d’autres chats à fouetter, tout à l’heure. Et puis il a suffi que je me retrouve en présence de Jonathan pour le rayer de mes pensées pendant presque une heure !
Je suis encore tout excitée. Je ne peux pas garder cette rencontre pour moi.
Tout en traversant le campus à grandes enjambées, je sors mon portable. Mon premier réflexe est d’appeler Emma, mais je me dis que si elle est en train de bosser, elle aura trop la tête ailleurs pour prêter l’oreille à la grande nouvelle. Alors je compose le numéro de Jane. C’est une voix rauque qui me répond, avec un léger accent exotique. Une voix que je connais bien.
— Luisa ?
— Rachel ? C’est bien toi ?
— Oui.
— Comment vas-tu, mon chou ? Je suis impatiente de te voir demain.
— Moi aussi. Mais tu ne devineras jamais avec qui je viens de déjeuner…
— Rachel, j’ai passé la nuit dans l’avion, et j’ai dû dormir trois heures en deux jours. Je ne suis pas vraiment en état de jouer aux devinettes.
— Ce n’est pas une raison pour être grognon. Alors, tu donnes ta langue au chat ?
— Oui. Et je ne suis absolument pas grognon.
— Jonathan Beasley !
— Qui est Jonathan Beasley ?
— Comment ça, Qui est Jonathan Beasley ? Ce n’est jamais que l’amour de ma vie !
Je suis sciée qu’elle ne s’en souvienne pas. Et pourtant, je l’avais totalement oublié, moi aussi, avant de « tomber dessus »…
— Mon chou, c’est Peter, l’homme de ta vie. Mais c’est bien d’avoir essayé de me piéger.
— Je ne te parle pas de maintenant, mais de ma vie d’avant.
— Je croyais que c’était Chris, le sociopathe…
— Non, c’est encore avant. Cherche. Enfin, tu ne t’en souviens pas ? Le type du cours de littérature anglaise !
— Non.
— Si je te parle de Love Story, ça ne te dit toujours rien ?
— Attends une seconde.
Je l’entends ouvrir une porte puis la refermer. Puis elle allume une cigarette et aspire une bouffée de fumée.
— Excuse-moi, j’avais besoin de sortir sous la véranda. Jane serait capable de me faire arrêter si elle me surprenait en train de fumer dans sa maison. Mais elle n’a pas l’air de s’inquiéter que je puisse mourir d’un cancer au poumon…
— Luisa, concentre-toi ! Jonathan Beasley… Des cheveux châtain clair, des yeux bleus, un sourire à damner un saint. Un mec superbe, le sosie de Ryan O’Neal, mais en plus élégant, et avec une plus belle voix. Je dirais qu’il y a aussi une pointe de Robert Redford en lui… mais un Robert Redford jeune. Ne me dis pas que tu l’as oublié !
— Attends… il était toujours habillé BCBG, non ?
— C’est ça.
— Et toi, tu étais là comme une empotée à le regarder sans oser faire quoi que ce soit, si ce n’est fantasmer sur lui ?
— Tu y es !
— Eh bien, désolée de te dire ça, mais ça en dit long sur la façon dont tu te comportais à la fac. Du moins vis-à-vis des hommes.
Je l’entends tirer de nouveau longuement sur sa cigarette.
— Merci. C’est très sympa.
— Bon, alors tu racontes ? Apparemment, tu en meurs d’envie. Où as-tu rencontré Jonathan Beasley ?
Tout en faisant du slalom sur le pont entre les plaques de neige fondue et de glace, je lui fais un récit bref mais complet des événements de ces dernières vingt-quatre heures.
— Eh bien, répond Luisa, j’ai l’impression que tu ne t’ennuies pas ! Je ne me doutais pas que Cambridge était devenue une ville aussi dangereuse, je croyais que les choses avaient pris une bonne tournure depuis nos années universitaires. Et voilà qu’on a agressé ta cliente… Elle s’appelle comment, déjà ?
— Sara. Sara Grenthaler.
— Et ils ignorent qui a fait ça ?
— Oui.
Je la mets au courant des diverses hypothèses envisagées jusqu’à présent.
— Mais ce n’est probablement qu’un acte isolé. J’ai du mal à croire qu’elle était spécialement visée.
— J’espère que non. Bon, maintenant, assez parlé de tout ça. Venons-en à Peter.
J’hésite. Le fait de voir Jonathan Beasley m’a permis d’oublier pour un temps ma sensation de malaise au sujet de Peter. Mais si jamais je traduis ce malaise en mots, et si j’en parle à voix haute, je risque peut-être de voir la menace se réaliser ? Et si je prétends que tout va bien alors que c’est faux, est-ce que je ne risque pas d’attirer sur moi la colère des Dieux Jeteurs de sort (même si je n’y crois plus) ?
Je lâche du bout des lèvres :
— Il s’est comporté bizarrement.
— Comment ça, bizarrement ?
— C’est difficile à expliquer. Hier soir, tout allait bien, mais il a l’air de crouler sous le boulot, et ça le stresse. Aujourd’hui, c’est à peine s’il m’a dit trois mots.
— Il est très occupé, c’est normal.
— Je sais. Je suppose que je m’inquiète pour rien.
— Mais…
— Il est avec son nouveau bras droit.
— Attends, laisse-moi deviner. Le bras droit en question est une femme et tu es jalouse.
— Elle ressemble à Christy Turlington.
— C’est qui ?
— Celle qu’on voit dans toutes les pubs de parfum pour Calvin Klein.
— Je vois.
— Elle l’a appelé deux fois entre 23 heures et 7 heures du matin.
— Mais ils bossent ensemble. Et tu sais ce que c’est, dans les start-up. C’est un rythme dingue !
— Mais deux coups de fil, Luisa. A l’heure où les gens sont censés dormir. Et ce matin, quand j’ai appelé Peter, je l’ai entendue rire derrière lui… Ils étaient ensemble, dans sa chambre d’hôtel à elle ! Peter m’a dit qu’ils avaient encore du boulot, et il a raccroché juste après.
— Mon chou, même si elle ressemble à cette fameuse Christy, je pense que tu te bourres le crâne avec des problèmes qui n’existent pas.
— Je ne demande pas mieux.
Mais mon mauvais pressentiment ne me quitte pas.
Enfin arrivée devant mon hôtel, je pousse la porte tambour.
— Luisa, il faut que je retourne travailler. Qu’est-ce que tu comptes faire pendant le reste de la journée ?
— Jane et moi avons prévu de faire un peu de shopping dans Newbury Street dès qu’elle rentrera de l’école.
Jane est prof de maths dans une école privée des environs, et comme c’est le début du semestre, elle n’aura aucun problème pour s’éclipser dès la fin des cours.
— N’oublie pas de saluer Armani de ma part. Est-ce que Hilary vient avec vous ?
— Non. Elle s’est absentée pour faire des recherches. Elle est excitée comme une puce à cause de son livre… Et toi, tu vois Peter ce soir ?
— Oui. Nous dînons ensemble.
— Parfait. Tu passeras un moment merveilleux, et tu comprendras que tu t’es fait du mouron pour rien.
— Espérons-le.
— J’en suis sûre. Alors, à demain !
— A demain.
Je raccroche.
J’attends l’ascenseur avec impatience, en réfléchissant à la façon dont je pourrais m’y prendre pour expliquer à Scott Epson pourquoi j’ai fait l’école buissonnière ce matin. Enfin, s’il me pose la question… Un jeune homme se poste derrière moi. Il porte un manteau sombre sur un costume sombre, et me demande :
— C’est pour les entretiens ?
Je lui souris, l’air soucieux.
— En quelque sorte, oui.
— Nerveuse ?
Du coup, me voilà au bord du fou rire. C’est plutôt une bonne surprise : ce type me prend pour une étudiante, il ne me voit pas du tout dans le rôle de l’intervieweuse ! C’est encore mieux que de me voir réclamer ma carte d’identité dans un bar. Un malentendu de ce genre, rien de tel pour me faire oublier qu’on m’a déjà donné du « madame » deux ou trois fois…
— Pas vraiment.
L’ascenseur arrive. Nous entrons dans la cabine.
— Quel étage ?
— Quatrième.
— Moi aussi. C’est pour Winslow & Brown ?
— Oui.
— Ils sont vraiment coriaces. Ils arrivent à avoir tous ceux qu’ils ont repérés. La concurrence est plutôt dure, cette année.
— Oui.
— Et j’ai entendu dire que les recruteurs sont particulièrement vaches. Ça ne rigole pas !
Là, j’ai beaucoup de mal à garder mon sérieux. Non seulement il me prend pour une étudiante, mais il essaie de me démotiver !
— Je pense pouvoir assurer…
Les portes de l’ascenseur s’ouvrent, et nous prenons le couloir ensemble. La porte de la suite est entrouverte, nous entrons. Plusieurs étudiants font les cent pas, en attendant d’être appelés.
Mon nouveau copain fait un geste vers la table où se tient Cecelia.
— Je suppose qu’il faut se présenter là-bas.
— Merci.
Cece m’a repérée. Elle me fait un petit signe et me demande.
— Tout va bien ?
— Presque. Je vous en parlerai plus tard. Comment se passe le recrutement ?
— Comme d’habitude.
Elle se tourne vers mon compagnon « de voyage » et lui demande avec un sourire très pro.
— Vous êtes…
— Euh… Kevin. Kevin Sweeney.
Je le sens mal à l’aise. Il vient sûrement de comprendre que je n’étais pas étudiante.
— Eh bien, Kevin, je constate que vous avez déjà fait la connaissance de Rachel Benjamin. C’est elle qui supervise le recrutement, cette année. Mais vous êtes un peu en avance, votre recruteur est parti déjeuner. Il devrait être de retour dans quelques minutes. Vous pouvez prendre un soda en attendant.
Cecelia lui indique la direction du bar, installé dans un coin de la pièce. Elle attend qu’il soit hors de portée d’oreille pour poursuivre :
— J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle pour vous. Par laquelle voulez-vous commencer ?
— Y a-t-il une chance d’échapper à la mauvaise ?
— Aucune.
— Alors je vous écoute…
— Quelqu’un veut vous voir.
— Qui ça ?
— Gabrielle LeFavre. Elle est là depuis ce matin. J’ai bien essayé de m’en débarrasser, mais elle a insisté pour vous parler.
— Oh la la…
— Comme vous dites !
— Où est-elle ?
— Elle attend dans l’autre pièce.
Je réussis à faire bonne figure.
— Bon, d’accord. Je vais lui parler.
— Vous ne voulez pas de la bonne nouvelle ?
— J’avais complètement oublié… Bien sûr que si !
— Vous n’aurez pas d’entretiens cet après-midi. J’ai réussi à me débrouiller, nous avons suffisamment de monde. J’ai pensé que vous seriez heureuse d’avoir un peu de temps libre.
— Cecelia, vous êtes une perle !
— Je sais, mais ça fait quand même plaisir de se l’entendre dire. Merci.
Je traverse la suite pour rejoindre la chambre où Gabrielle m’attend. Je sens que cette entrevue ne sera pas une partie de plaisir ! Debout près de la fenêtre, elle a le dos tourné et regarde dehors. Je suppose qu’il s’agit bien d’elle, car de dos, on pourrait la prendre pour un homme. Elle est grande, avec des cheveux courts blond vénitien et l’inévitable tailleur pantalon bleu marine. Je me demande si elle est au courant pour Sara.
— Gabrielle ?
Elle sursaute et se retourne.
— Mademoiselle Benjamin ?
— Je vous en prie, appelez-moi Rachel.
De face, il est plus qu’évident que ce n’est pas un homme. Elle a une coiffure assez sophistiquée, et son tailleur à la coupe stricte ne peut cacher ses courbes féminines. Et si son accent ne trahit pas ses origines du Sud, son gloss à lèvres et ses grands ongles vernis rose clinquant sont là pour le faire.
Je lui serre la main.
— Ravie de vous rencontrer. Sara m’a parlé de vous.
— Merci. Mademoiselle Benjamin… je veux dire Rachel, j’ignore si vous avez eu mon message…
Je l’interromps avec ménagement.
— Je l’ai eu. Ecoutez, Gabrielle, je suis vraiment désolée, mais malheureusement, je crains de ne pouvoir faire grand-chose. Nous avons tellement de candidats à ce recrutement que nous devons respecter le règlement à la lettre, sinon, nous ne maîtriserons plus rien. Mais je peux demander aux recruteurs qui vous ont vue de vous donner quelques conseils, afin que vous soyez mieux armée pour affronter vos futurs entretiens avec d’autres sociétés.
— Mais je ne veux pas travailler dans une autre société. Winslow & Brown est la meilleure !
— Il y a des tas d’entreprises réputées, par ici. Je suis sûre que l’une d’elles vous proposera un job conforme à vos attentes. Et si vous ne jurez que par Winslow & Brown, vous pouvez toujours repasser un entretien d’ici un ou deux ans, quand vous aurez plus d’expérience à votre actif.
— Mais… vous devez bien avoir besoin de femmes. Winslow & Brown prône la diversité, n’est-ce pas ? C’est en tout cas ce qu’on lit dans toutes les documentations.
Je réprime un soupir. Je ne suis pas d’humeur à lui dire que si sa candidature n’a pas été retenue, ce n’est ni à cause de son sexe, ni pour une question de quotas. De nombreuses femmes ont passé le premier entretien avec succès, et Gabrielle n’en fait pas partie, voilà tout.
Nous arpentons la pièce en continuant de discuter. Gabrielle essaie plusieurs angles d’attaque, et je dois repousser chacune de ses offensives avec diplomatie, mais d’un ton ferme. Apparemment, elle n’a pas l’intention de lâcher prise.
Je décide alors de mettre fin à son argumentation passionnée.
— Gabrielle, avez-vous entendu parler de ce qui est arrivé à Sara ?
— Vous voulez dire… dans le hangar à bateaux ?
Je confirme d’un hochement de tête.
— Oui. Mais d’après Edie, elle va bien. Elle n’a pas de blessure grave.
— Non, elle s’en sortira.
— Elle n’aurait jamais dû aller dans ce hangar, du moins aussi tôt. C’est dangereux quand il fait encore nuit.
Curieuse réaction pour une colocataire ! Gabrielle a l’air d’être indifférente à ce qui s’est passé. Ma première réaction est de mettre son attitude sur le compte de sa fébrilité du moment.
Mais la voilà qui repart à l’attaque.
— Et puis ça fera toujours une concurrente de moins pour décrocher un job.
Alors là, ça dépasse la mesure.
— Que voulez-vous dire ? Sara ne passe pas d’entretien de recrutement, que je sache.
Gabrielle détourne les yeux et passe une main manucurée dans ses cheveux. Je note au passage qu’elle a un ongle cassé.
Elle marmonne entre ses dents, comme si elle parlait toute seule.
— Quand je pense à toutes ces filles si parfaites qui sont nées avec une cuiller en argent dans la bouche ! Elles ont tout : l’argent, le boulot, les hommes. Ça me rend malade.
La concurrence est peut-être farouche à la Business School, mais les propos de Gabrielle sont inacceptables. Je me souviens, un peu tard, de ce que m’a dit Sara hier soir sur l’attirance de cette fille pour Grant Crocker, et sur sa jalousie. Je me demande si Sara se rend vraiment compte qu’elle représente tout ce que Gabrielle déteste le plus.
Gabrielle se ressaisit, consciente sans doute d’avoir dépassé les bornes.
— Bref, revenons à Winslow & Brown…
Mais cette fois, ma patience est à bout. Je lui coupe la parole.
— Ecoutez, Gabrielle, je crains de ne pouvoir rien faire de plus pour vous. Si vous souhaitez quelques conseils pour vos éventuels entretiens avec d’autres sociétés, n’hésitez pas à me le faire savoir.
Elle ouvre la bouche pour parler, mais l’expression de mon visage lui intime le silence. Sans dire un mot, elle prend son long manteau à capuche et son écharpe, et elle quitte la pièce.
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Je réintègre ma chambre sans faire d’autre rencontre du troisième type avec des aspirants banquiers psychotiques. Je ferme soigneusement la porte derrière moi en remerciant le ciel de ne pas avoir à passer le reste de l’après-midi à recevoir des gens stressés et atteints du syndrome de l’hypercompétitivité.
Ma petite conversation avec Gabrielle a fait germer dans mon cerveau une idée qui me déplaît fortement. Je veux bien croire que Sara a fait l’objet d’une agression isolée, mais si ce n’est pas le cas, je viens d’identifier dans l’entourage immédiat de mon amie une personne qui semble lui vouloir du mal. Difficile d’imaginer que la jalousie et le ressentiment de Gabrielle aient pu la conduire à tenir des propos aussi violents. Je ne suis peut-être pas psychologue, mais la fille que je viens de rencontrer ne me paraît pas très nette. Si les flics découvrent que le tueur de prostituées n’est pas l’agresseur de Sara, ils feraient bien d’ajouter la colocataire psychotique à l’admirateur obsessionnel qui figure déjà sur leur liste de suspects.
Heureuse de me retrouver au calme dans ma chambre d’hôtel toute propre, je me débarrasse de mes chaussures et je fais bouger mes orteils meurtris sur la moquette pour faire circuler le sang. Je suis ravie d’avoir un peu de temps à moi. Pendant que la police tente de traquer l’agresseur de Sara, le moins que je puisse faire est de chercher à savoir ce qui se trame dans la société de ma copine. Je sors donc mon ordinateur portable de mon attaché-case et je l’installe sur le bureau. Pendant qu’il se met en route, je consulte mon Blackberry pour voir si j’ai reçu des messages. J’ai effectivement un message d’Edie Michaels m’informant que Sara est réveillée et qu’elle va bien. Les docteurs ont quand même l’intention de la garder en observation un jour ou deux. Je réponds à Edie, en lui précisant que le Pr Beasley a promis de montrer les lettres à la police.
J’ai un tas d’appels concernant le boulot et auxquels je dois absolument répondre. Dès que j’ai fini, je branche le câble Internet de l’hôtel à mon ordi et j’ouvre mon logiciel de navigation. Je veux savoir ce qui se passe du côté des actions de Grenthaler Media.
Je me connecte à Bloomberg.com et j’entre le code boursier de Grenthaler. Depuis ma dernière vérification, qui remonte à quelques jours, le prix a grimpé. L’action valait 250 dollars et se négocie à présent à 262 dollars, une hausse de 5 % alors que l’ensemble du marché est plutôt calme. Par rapport aux semaines précédentes, la hausse est même de 10 %. J’étudie ensuite le volume des transactions. Sur les deux millions d’actions détenues par le public, environ 1 % — soit l’équivalent de vingt mille actions — a changé de main chaque jour, en moyenne. Mais le volume moyen de transactions par jour au cours des semaines passées est significativement plus élevé, il avoisine les cinquante mille.
La mort de Tom pourrait être la cause de ce remue-ménage. Les investisseurs doivent spéculer sur le nom du nouveau P.-D.G. et l’influence qu’il exercera sur l’avenir de la société. Mais en général, ce genre de spéculation ne favorise pas une hausse du prix de l’action, bien au contraire. Tom était un homme très respecté, et tant que le nom du successeur n’est pas connu, le cours de l’action devrait plutôt être à la baisse. Autre constatation bizarre : le cours de l’action et le volume des transactions ont commencé à grimper avant la mort de Tom.
Tom avait peut-être des raisons sérieuses de s’inquiéter. J’ai l’impression que quelqu’un — voire plusieurs personnes, qui sait ? — achète régulièrement des actions sur le marché. Je regarde les gros titres de Associated Press et de Reuters. Plusieurs articles relatent la mort de Tom la semaine dernière, il y a même quelques lignes sur l’hommage qui lui a été rendu ce matin. Je me réjouis de voir que les agences de presse n’ont pas eu vent — ou ont choisi de ne pas parler — de l’agression de Sara. C’est bien la dernière chose dont Sara et sa société aient besoin.
Je quitte le site de Bloomberg pour me connecter au portail financier de Yahoo. J’entre de nouveau le code boursier de Grenthaler, puis je clique sur le lien avec la boîte de dialogues. En règle générale, on ne va pas sur ce forum pour y rechercher une quelconque solution, voire une analyse technique rigoureuse des performances d’une action. Il est fréquenté par des day traders dont la plupart sont totalement barjots. Je les soupçonne d’utiliser plus volontiers une planche Oui-ja pour décider de leurs stratégies d’investissement que de se lancer dans une étude de prospective sérieuse. Mais je suis quand même curieuse de vérifier les rumeurs qui circulent. Ce forum est une véritable usine à rumeurs.
Je constate que là aussi, on détecte une activité inhabituelle. Je parcours les messages. Il n’y en a eu qu’une douzaine par jour en décembre, mais sur les deux dernières semaines, les dialogues ont été bien plus nourris. J’en ouvre quelques-uns au hasard parmi les plus récents : la plupart émanent de gens en colère qui tiennent des propos incohérents sous divers pseudos du genre VivaLasVegas ou KermitLuvsGonzo… Ils passent leur temps à professer des théories fumeuses sur les règles d’un bon investissement, le tout bourré de fautes d’orthographe et d’insultes puériles à l’encontre des autres participants du forum.
C’est alors qu’un message émanant d’un certain CuriousGeorge attire mon attention. Le titre est « OPA en cours ? » Je clique pour lire le texte.
« Quelqu’un d’autre a-t-il remarqué l’activité qu’il y a autour de cette action, sans raison apparente ? Y aurait-il un rachat en vue ?
Difficile à imaginer étant donné que le capital de Grenthaler est détenu en majorité par des particuliers. Mais peut-être que des actions Barnett seront mises en vente bientôt ? Avez-vous des tuyaux à ce sujet ? »

Naturellement, ces questions fort judicieuses n’ont eu aucun écho auprès des ExcaliburNYC, XBox-Roolz et j’en passe. Je jette un coup d’œil sur le profil de CuriousGeorge. Apparemment, ce serait un homme de cent soixante ans et qui habiterait dans la zone 51 du Nevada (celle baptisée « l’Autoroute Extraterrestre », près de la base militaire). Inutile de dire qu’il n’a pas mis de photo…
Son profil ne donne peut-être pas beaucoup de crédibilité à son message, mais les questions n’en sont pas moins pertinentes. Après tout ce que j’ai vu, je me demande s’il n’a pas raison. Une OPA serait-elle en préparation ? Cela peut sembler improbable puisque 49 % seulement des actions de la société sont négociées publiquement. Sauf si Barbara Barnett envisage de se défaire de ses actions.
J’entends encore la voix angoissée de Sara dans ma tête, son refus d’abandonner à quiconque le contrôle de la société. Je lui ai promis de m’y opposer, et ce n’était pas une vaine promesse.
Sara est clouée sur un lit d’hôpital, c’est donc à moi de découvrir ce qui se trame.
J’appelle Jessica et je lui demande de chercher les statuts de l’entreprise et de me les envoyer aussitôt par mail. Le capital de Grenthaler étant détenu en majorité par des particuliers, Tom et moi ne nous sommes jamais souciés de prévoir des clauses anti-rachat. Et si une OPA est en phase de lancement, il est déjà trop tard pour réagir. Mais j’ai quand même besoin de comprendre ce qui se passe. Je demande également à Jessica de vérifier par l’intermédiaire du Carson Group le nom des organismes et des particuliers qui ont acheté le plus d’actions au cours de ces dernières semaines. Puis je laisse un message à Brian Mulcahey au siège de Grenthaler à Kendall Square, pour lui demander de prendre le petit déjeuner avec moi demain. Brian est le Directeur Général de Grenthaler, et il gère temporairement la boîte jusqu’à ce que le conseil d’administration nomme un nouveau P.-D.G.
Mais le plus important est de découvrir ce que Barbara Barnett compte faire de ses 10 % d’actions. Sans ces 10 %, personne ne peut devenir majoritaire dans la société. Je consulte ma montre : il est plus de 15 heures. Je suppose que la réception donnée juste après la cérémonie religieuse est terminée depuis longtemps. Il faut absolument que j’aie une petite conversation avec Barbara pour me faire une idée de ses intentions.
Je trouve dans mon Blackberry le numéro de téléphone de la maison des Barnett à Beacon Hill. Je respire un bon coup et je compose le numéro. C’est une jeune femme qui répond.
— Pourrais-je parler à Mme Barnett, s’il vous plaît ?
— Mme Barnett est occupée. Puis-je prendre un message ?
Je réfléchis un instant. Je pourrais demander un rendez-vous à Barbara, mais j’imagine qu’un nombre incalculable de gens doivent lui avoir laissé des messages de toutes sortes ces derniers jours… Elle ne se souviendra sans doute pas de mon nom dans ce flot de patronymes et de numéros de téléphone. Je suis d’ailleurs persuadée que la plupart de ces gens travaillent dans des sociétés d’investissement et aimeraient bien aider une veuve de fraîche date à gérer sa fortune. Si j’annonce que je travaille chez Winslow & Brown, mon appel passera totalement inaperçu.
La jeune fille trouve que je mets du temps à répondre.
— Madame…
Décidément, qu’est-ce que j’ai fait aujourd’hui pour que tout le monde m’appelle Madame ? Serais-je passée au statut de senior sans même m’en rendre compte ?
— Pas de message. Savez-vous quand je peux essayer de la joindre ?
— C’est difficile à dire. Je crois qu’elle est à son club de gymnastique.
Même le chagrin ne peut aller à l’encontre du planning très strict de Barbara.
— Je rappellerai. Merci.
— Bonne journée, madame.
La fille raccroche. Ça fait deux « Madame » en quelques minutes… Si ça continue, je vais finir par faire un complexe.
Il y a bien un coup de fil qui pourrait me décomplexer. Je me mets donc à la recherche du numéro d’Edward et d’Helene Porter, tous deux membres du conseil d’administration de Grenthaler. Ils ont peut-être une idée sur ce que Barbara a l’intention de faire de ses actions. Et puis si une OPA est réellement sur le point d’être lancée, je suis convaincue que ces deux-là s’aligneront sur la position de Sara. Je voudrais juste les préparer à envisager la possibilité, même mince, que nous soyons dans l’obligation de contre-attaquer. Je n’ai pas envie que Sara, qui est déjà mal en point, ait en plus à gérer un souci de ce genre.
Helene Porter décroche à la troisième sonnerie.
— Madame Porter, je ne sais pas si vous vous souvenez de moi. Je m’appelle Rachel Benjamin, et je travaille chez Winslow & Brown. Nous nous sommes rencontrées l’année dernière à une réunion du conseil d’administration de Grenthaler Media où j’ai fait une présentation sur la stratégie d’acquisitions de la société.
— Mais bien sûr, je m’en souviens. La jeune femme rousse, c’est ça ?
Voilà, c’est mieux ! Helene Porter doit friser les quatre-vingt-dix ans et, dans son esprit, une femme n’a probablement pas droit à la sécurité sociale. Mais bon…
— Je suis ravie que vous vous souveniez de moi.
— Vous n’êtes pas une femme qu’on oublie facilement. Vous nous avez beaucoup impressionnés, Edward et moi.
— Merci. Je suis désolée de ce qui est arrivé à Sara ce matin.
— Oui, nous avons été tous deux très choqués. Fort heureusement, le médecin pense qu’elle sera de nouveau sur pied d’ici à quelques jours. Nous venons de rentrer de l’hôpital et je dois dire qu’elle récupère très vite. A présent, il va nous falloir découvrir le coupable.
— Absolument. Vous devez vous faire énormément de souci pour elle.
— Ce n’est qu’une enfant, et Cambridge est devenue une ville si dangereuse… Notre souhait serait qu’elle vienne habiter chez nous, mais elle veut absolument rester à la résidence universitaire.
— Ce doit être rassurant pour elle de vous savoir si près.
— Je pense que nous lui empoisonnons la vie plus qu’autre chose, mais c’est gentil à vous de nous le dire.
— Madame Porter, je ne voudrais pas vous déranger, mais j’aimerais beaucoup vous rencontrer, vous et votre mari. C’est pour discuter d’une affaire qui concerne la société, et je préfère ne pas ennuyer Sara avec ça dans l’état où elle est.
— Mais bien sûr ! Pouvez-vous venir demain matin ?
Il va falloir que je me débrouille pour échapper, une fois de plus, aux entretiens de recrutement. Mais Cecelia trouvera certainement quelqu’un pour me remplacer.
— C’est parfait.
Elle me donne son adresse, et nous nous mettons d’accord sur l’heure du rendez-vous.
Pendant que je prends congé, mon Blackberry se met à sonner. Si Jessica a déjà réussi à retrouver les statuts de la société, je dis bravo !
C’est bien un mail, mais pas de Jessica. Un mail de Peter.
« Je suis en pleine réunion, et j’ai l’impression
que ça va encore durer un bon moment.
Ça risque même de s’éterniser. Je pense
malheureusement qu’il va falloir repousser notre dîner de ce soir. Mais ce n’est que partie remise, je te le promets. Je suis vraiment désolé. PF. »

Je suis horriblement déçue. Je l’attendais avec une telle impatience, ce dîner ! J’imaginais un tête-à-tête romantique et après la journée que je viens de vivre, j’en avais rudement besoin. Je voulais discuter avec Peter de tout ce qui s’est passé et surtout… qu’il me rassure, qu’il chasse de mon esprit les pensées qui me rongent concernant Abigail et lui. Et qu’il me dise, comme Luisa, que je me bourre le crâne avec des problèmes qui n’existent pas.
Je relis le message, en essayant d’en décoder l’éventuel contenu caché. Et plus je le lis, plus je prends conscience de ressentir autre chose que de la déception et de l’inquiétude. Disons que je n’apprécie pas sa façon de procéder. J’aurais préféré que Peter m’appelle… Ce n’était pas très difficile. Il se doutait bien de ma réaction, et je trouve qu’envoyer un mail, c’est un peu une façon de se défiler. Je sais bien qu’il est bloqué avec cette réunion, mais il aurait quand même pu s’éclipser une minute pour m’appeler. Me parler !
Je suis en train de rédiger la réponse lorsque le téléphone sonne. Je prends la communication, soulagée, mon sourire retrouvé : Peter n’a pas mis longtemps à comprendre que le mail n’était pas une bonne idée !
Le problème, c’est que ce n’est pas Peter.
— Rachel ? C’est Jonathan Beasley.
Cette histoire de mail m’a peut-être rendue vulnérable, mais ça ne suffit pas à expliquer l’effet que la voix de Jonathan a sur moi. J’ai des picotements partout. Parfaitement, des picotements ! Je ne devrais éprouver ça qu’avec Peter.
Je joue les filles décontractées.
— Tiens… bonjour ! Vous avez des nouvelles ?
— Non, pas vraiment. J’ai parlé avec les médecins il y a quelques minutes, et Sara récupère bien. Mais toujours pas de nouvelles du côté de la police.
— Bon. Eh bien… merci de m’avoir tenue au courant.
— Je me doutais que vous attendiez ces infos.
— En effet. Je vous remercie.
Il marque un temps d’arrêt.
— Ecoutez, vous avez sans doute d’autres obligations, mais…
— Aïe, Aïïïe…
— Rachel, qu’est-ce qui se passe ? Vous allez bien ?
— Ou… i.
Je me suis levée pour prendre un Coca Light dans le minibar, et mon pied a heurté la table basse. J’ai un orteil en compote… Je fais le tour de la chambre à cloche-pied en attendant que la douleur s’estompe.
Les dents serrées, je réussis à articuler :
— Je me suis cognée, c’est tout.
— Vous êtes sûre que ça va ?
— Certaine.
Je fais des efforts insensés pour avoir une voix normale.
— Bon. Je disais donc… nous pourrions peut-être dîner ensemble ce soir ?
Du coup, j’en oublie mon orteil.
— Dîner ? Ce soir ?
— C’est ça. Je connais un petit restau indien à Central Square qui fait un vindaloo délicieux…
Je pensais appeler Jane puisque mes projets avec Peter sont tombés à l’eau. Mais je vois tous mes amis demain soir. Et en plus, j’adore la cuisine épicée.
— C’est d’accord.
— Vraiment ?
— Ça me paraît une excellente idée. Je vous retrouve où, et à quelle heure ?
Il me donne l’adresse.
— Est-ce que 20 heures vous convient ?
— Tout à fait.
— Eh bien, c’est parfait. Alors, à plus tard ! Je suis impatient d’être à ce soir.
Je raccroche et je rejoins mon lit en clopinant. La femme de chambre a refait le lit à fond. Tiens, ça me fait penser que j’ai encore réussi à ne pas prononcer le nom de Peter quand j’étais en ligne avec Jonathan.
J’éprouve une pointe de culpabilité, que je chasse aussitôt.
Après tout, ce n’est qu’un dîner.
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L’heure du tour de table est venue. J’éteins mon ordi, j’enfile ma veste, je réintègre mes chaussures — l’orteil toujours en compote — j’attrape mon sac et mon manteau.
Pour descendre à l’étage inférieur, inutile de prendre l’ascenseur. J’emprunte l’escalier de service et je suis le couloir qui mène à la suite réservée par Winslow & Brown. Avant même de voir Scott Epson, je l’entends déclarer d’une voix nasillarde, comme il a toujours eu tendance à le faire :
— … ne peut être qu’un atout pour nous. Je sais, c’est triste à dire, mais cela affaiblit leur position.
En tournant au bout du couloir, je frôle la collision, ce qui aurait sans doute été nettement moins agréable que celle avec Jonathan Beasley. Le seul avantage, c’est que je me serais fait moins mal. Scott étant loin d’être bâti comme une armoire à glace, le choc aurait été moins rude, c’est certain.
Je fais un pas de côté pour l’éviter.
— Bonjour, Scott.
Surpris, il sursaute et pose la main sur le micro de son téléphone portable.
— Ah ! c’est vous Rachel… Bonjour. Je termine juste ma conversation, c’est vraiment très important. J’arrive dans une minute.
— Pas de problème.
Il a l’air bizarrement nerveux, mais je n’y prête pas grande attention. Après tout, c’est Scott…
La porte de la suite est grande ouverte. J’entre et je commence par prendre un Coca Light sur la table où sont disposés quelques rafraîchissements. Plusieurs de mes collègues sont déjà là, la plupart en train de jongler avec leur portable multimédia. Je salue Cecelia et j’échange quelques banalités avec le responsable du département Marché des Capitaux. Scott nous rejoint quelques minutes plus tard, et dès que tout le monde est assis, je déclare la séance ouverte et nous commençons à passer en revue les résultats des entretiens du jour. Un exercice plutôt fastidieux.
Pour occuper un poste à responsabilité dans une banque, il faut être plus astucieux qu’intelligent, plus rapide que réfléchi. Les gens sont payés pour faire des affaires : plus les affaires sont importantes et plus vite elles sont bouclées, mieux c’est. Les banquiers ont tendance à être l’espèce qui pratique le moins l’introspection sur cette terre. Ils sont égocentriques avec une fâcheuse tendance au nombrilisme, mais ce sont rarement des adeptes de la réflexion.
C’est pourquoi je n’ai jamais compris l’intérêt de certaines questions posées par mes collègues aux étudiants des Ecoles de Commerce, autre espèce qui ne brille pas par sa profondeur. Personnellement, lorsque j’ai un entretien avec un étudiant, j’essaie de comprendre si le candidat a les connaissances techniques requises, s’il est capable de bien s’intégrer dans une équipe et de faire bonne figure devant un client. Et naturellement, s’il a le dynamisme et l’endurance indispensables pour soutenir le rythme de travail épuisant de la profession. Mais beaucoup de mes collègues préfèrent une approche plus freudienne.
Scott, par exemple, adore demander aux étudiants quel est le plus grand défi auquel ils ont été confrontés, et comment ils ont su le relever. Moi je ne pose jamais cette question, la réponse étant la plupart du temps d’un ennui mortel. Car les étudiants s’attendent à ce type d’exercice, et ils s’y préparent. Ils vous débitent alors des réponses toutes faites, du genre : « J’ai su motiver une équipe peu dynamique » ou encore « J’ai analysé un problème particulièrement épineux »… Scott, lui, n’est jamais déçu par ce genre de réponse, et il est carrément en transe dès qu’un candidat profite de cette question pour parler du divorce difficile de ses parents ou de son chien qui a été renversé par un camion. Pour Scott, c’est la preuve que le candidat a du caractère et une grande sensibilité. Le fait que ces deux qualités n’entrent pratiquement jamais en ligne de compte dans l’exercice de notre métier n’a pas l’air de le préoccuper beaucoup. Je ne suis même pas sûre qu’il soit conscient de ne posséder lui-même ni l’une ni l’autre.
Il y a autre chose qui me met en rogne. C’est ce sexisme sous-jacent qui transparaît subtilement dans les débats. Il est rare qu’on demande à un candidat de calculer au pied levé le rendement d’une obligation ou qu’on le cuisine sur les notes qu’il a eues à l’examen d’entrée pour mieux évaluer ses connaissances. Mais avec les candidates, rien à voir ! On leur demande de calculer de tête des algorithmes particulièrement complexes ou de donner leur avis sur la théorie des options. Aujourd’hui, les huit candidats testés — sept hommes pour une seule femme — n’ont pas failli à la règle. J’écoute en silence mes collègues disserter sur les capacités techniques de la candidate, après quoi je prends un malin plaisir à leur faire remarquer que l’étudiante en question a été major de sa promotion en mathématiques appliquées et qu’elle a obtenu les meilleures notes à ses cours de finance de la Business School. C’est vrai, ma patience a des limites ! Si je n’étais pas une féministe convaincue à mon entrée chez Winslow & Brown, mon expérience dans la boîte m’a transformée en féministe pure et dure. Comparées aux miennes, les thèses de Gloria Steinem pourraient presque êtres taxées de conservatisme !
A 19 h 30, tout est bouclé, et je suis très satisfaite des résultats. Malgré l’absurdité de certaines remarques de Scott — et d’autres qui ont pris comme lui la fâcheuse habitude de toujours chanter la même rengaine — nous avons établi une liste provisoire de candidats très doués et de profils très différents que nous enverrons à New York pour la sélection finale. Je laisse un message à Stan Winslow pour le mettre au courant, puis je prends l’ascenseur. Le portier m’appelle un taxi, et je donne au chauffeur l’adresse du restaurant de Central Square.
Tandis que le taxi remonte à vive allure Massachusetts Avenue, je frétille d’impatience. Je sors de mon sac ma petite trousse de maquillage pour me refaire une beauté : une touche de blush, et un raccord de gloss à lèvres. En cette période de l’année, la pâleur de mon teint a bien besoin de tous les artifices dont une femme peut user.
Puis je fais un bref examen de conscience. Qu’est-ce qui me prend, de me maquiller pour dîner avec Jonathan ? N’est-ce pas très présomptueux d’imaginer un seul instant que, dans l’esprit de Jonathan, ce dîner puisse avoir des allures de rendez-vous galant ? De toute façon, quand bien même ce serait le cas, je suis moralement tenue de ne pas me faire belle et de mentionner au moins une fois en passant le nom de mon petit ami. C’est vrai qu’on n’oublie pas facilement son béguin de jeunesse — d’autant que Jonathan est encore plus craquant qu’à la fac — mais n’oublions pas que j’ai un petit ami attitré. Et que je suis amoureuse de Peter.
Comme par hasard, c’est juste à ce moment-là qu’une petite voix intérieure me souffle insidieusement : « Depuis quelques jours, Peter ne se conduit pas vraiment comme un petit ami attitré. Interrompre des soirées romantiques pour prendre des appels d’Abigail, sortir en douce du lit aux premières lueurs de l’aube ou annuler un dîner, ce n’est pas le comportement qu’on attend d’un homme amoureux… »
Mesquin, non ? Je rétorque aussitôt :
— Il est débordé.
« Qu’est-ce qui compte le plus pour lui, toi ou le boulot ? Et s’il préférait tout simplement passer son temps avec Abigail, en essayant de te larguer en douceur ? »
Ça, c’est vraiment un coup bas ! Ça ne mérite même pas de réponse. D’autant que le chauffeur de taxi me regarde bizarrement dans son rétroviseur… Il ne doit pas être habitué à transporter des passagers qui parlent tout seuls. A New York, il ne s’en serait même pas aperçu !
Je règle la course et je saute sur le trottoir à l’adresse indiquée par Jonathan. En passant devant un kiosque à journaux près du restaurant, mon regard est attiré par un gros titre : Une prostituée étranglée. Beurk. Je me demande s’il s’agit de la patiente de Matthew ou d’une autre victime. Comme c’est la une du journal, je pencherais pour la seconde hypothèse.
Dès que j’entre dans le restaurant, je vois Jonathan attablé dans un coin de la pièce, un menu ouvert devant lui. Il sourit et me fait signe de venir, puis se lève pour m’accueillir. Mon cœur fait un raté très involontaire. Mon Dieu, que ce mec est beau ! Mais je n’oublie pas ce que la petite voix m’a dit, je lui parlerai de Peter dès que l’occasion se présentera.
Jonathan se penche pour m’embrasser sur la joue, ce qui provoque chez moi de nouveaux picotements.
— Je meurs de faim. Nous pourrions prendre quelques samosas pour se mettre en appétit. Ça vous tente ?
— Oui, c’est parfait.
Un serveur s’empresse de reculer ma chaise au moment même où je suis prise de frissons partout. Ne le voyant pas arriver derrière moi, je lui donne un coup de coude involontaire en retirant mon manteau. Il accepte mes excuses de bonne grâce et m’aide à m’asseoir sans autre incident.
Jonathan commande des samosas et deux bières Kingfisher, puis nous consultons la carte.
Je m’évertue à réprimer ces maudits frissons, de même que je m’interdis de frotter mon coude endolori devant Jonathan. C’est peut-être la faute du serveur… mais quelle idée aussi de donner du coude dans un os ! J’aurais pu choisir une partie plus charnue de son anatomie.
Je demande à Jonathan :
— Vous aimez les épices ?
— Plus c’est épicé, mieux c’est.
— Bien répondu !
Nous décidons de partager un biryani aux légumes et un poulet vindaloo qualifié de « très épicé » sur la carte. Jonathan passe la commande au serveur dès que ce dernier revient avec les amuse-gueule et les boissons.
Je coupe un morceau de pâte feuilletée fourrée de pomme de terre que je trempe dans le chutney à la coriandre. Jonathan me lance :
— J’ai parlé à Clark Gibson, cet après-midi.
— Clark Gibson ? Ah oui, votre ancien copain de chambre.
— Il m’a dit de vous transmettre son affectueux souvenir.
J’éclate de rire.
— Comme s’il se souvenait de moi !
— Il se souvient très bien de vous. Vous lui avez fait une forte impression. En plus, il a toujours eu un faible pour les rousses.
Je décèle dans les yeux bleus de Jonathan une indéfinissable lueur qui me fait piquer instantanément un fard. Je dois avoir la figure de couleur de mes cheveux. Ça, plus les picotements le long de la colonne vertébrale, c’est charmant.
— C’est un peu gênant…
— Vous n’avez aucune raison d’être gênée, croyez-moi. Mais si vous me racontiez ce que vous avez fait depuis ces fameux cours de littérature anglaise ? J’ai eu droit à la version abrégée, mais je veux les détails.
Entre deux gorgées de bière et deux bouchées de vindaloo, nous nous racontons ce qui nous est arrivé depuis dix ans. Je lui parle de mon parcours chez Winslow & Brown, et lui m’explique comment il est devenu professeur. Puis Jonathan m’apprend qu’il est divorcé. Ça ne devrait pas me surprendre outre mesure. Je sais qu’à la fac, il a eu une petite amie qui a beaucoup compté pour lui — j’ai passé suffisamment de temps à la critiquer dans mon coin pour le savoir. Je l’avais même affublée en secret d’un sobriquet : Miss Perfection. C’était une blonde élancée, au sourire très doux. Elle dirigeait la Phillips Brooks House, l’organisme qui gérait tous les programmes de travaux d’intérêt général sur le campus. Le pire qui puisse arriver quand on craque pour un mec !
Mais si Jonathan et sa Miss Perfection (dont le vrai nom était Angela, en plus…) avaient l’air parfaitement assortis aux yeux d’une pauvre fille minée par un amour sans espoir, ce n’était pas si évident que ça. Certes, ils se sont mariés aussitôt après avoir décroché leur diplôme, mais ils ont divorcé il y a quelques années.
— Que s’est-il passé ?
Je me rends subitement compte que j’ai posé la question avec un peu trop d’empressement.
— Excusez-moi, ça ne me regarde pas.
Il hausse les épaules.
— Mais pas du tout. En fait, c’est difficile à expliquer. Ange a décroché son diplôme d’assistance sociale juste après la fac, et elle s’est beaucoup investie dans son travail. Elle était toujours par monts et par vaux, à visiter un refuge pour SDF, à tenter de réinsérer les toxicomanes et les alcooliques ou à arracher des prostituées à la rue. Comme j’étais moi aussi absorbé par mon travail, nos chemins se sont séparés, insensiblement. C’est ce qu’on dit, en général, non ?
— Je crois. Et ça arrive souvent.
— Alors nous avons divorcé. A l’amiable. Elle a gardé la maison de Cambridge, et moi j’ai déménagé dans un immeuble en copropriété de Kendall Square.
La conversation revient alors à Sara et l’enquête de police. D’après Jonathan, la police semble craindre qu’il y ait un lien entre l’agression et le tueur de prostituées.
Je tique un peu.
— Son emploi du temps me paraît vraiment très chargé, à cet homme ! Je viens de voir la une d’un journal du soir qui parle d’un nouveau meurtre… Pourquoi pensent-ils que les deux affaires sont liées, d’après vous ? Il y a quand même une drôle de différence entre donner un coup sur la tête d’une étudiante et étrangler des prostituées…
— Je sais. J’espère avoir plus de détails demain.
— A propos, comment se fait-il que le taux de criminalité soit si élevé dans le coin ?
— Boston n’est pas New York, mais c’est quand même une grande ville, avec tous les problèmes que cela implique. Il y a des tas d’individus louches qui font des choses pas très catholiques.
Le terme « individu louche » me fait penser à l’admirateur obsessionnel violent.
— Qu’a dit la police à propos des lettres ?
— Les lettres d’amour ? Ils sont en train de les examiner, mais ils n’avaient pas l’air excités outre mesure.
— Ah bon ? Alors, ils ne croient pas à la thèse de l’admirateur frustré ?
Il hausse de nouveau les épaules.
— Je ne crois pas. Comme je vous l’ai dit, j’ai personnellement trouvé ces lettres plutôt innocentes.
— Mais on ne sait jamais.
— Non, bien sûr. Mais il y a des d’autres pistes à explorer.
— En dehors de l’obsédé ?
— Je ne suis pas certain que le terme « obsédé » soit le bon. Admirateur anonyme me semble plus approprié.
— Espérons que vous ayez raison. Alors, quelle est votre théorie ?
— Eh bien, je n’ai pas vraiment de théorie, mais j’ai pas mal réfléchi au problème. Sara ne tient peut-être pas à faire parler d’elle, mais elle occupe tout de même le devant de la scène. Elle est intelligente, belle, et c’est une riche héritière. A mon avis, elle doit faire pas mal de jaloux.
— Que voulez-vous dire ?
Ces mots me rappellent instantanément mon entretien de cet après-midi avec Gabrielle LeFavre.
— Ce n’est qu’une hypothèse… Mais mettez-vous dans la peau de quelqu’un qui a bossé très dur pour entrer à la Business School et qui n’a pas tout ce que Sara possède. Il y a de quoi la jalouser, non ?
Je me dis que c’est sûrement le cas de Gabrielle.
— Mais Sara aussi a travaillé dur ! Lorsqu’elle a fait son stage dans mon entreprise l’été dernier, elle était toujours la première à faire des heures supplémentaires, voire à travailler toute la nuit.
— Sans doute. Et j’ai vu comment elle se comporte en cours. Mais il y a quand même des gens qui doivent l’envier pour ce qu’elle est et ce qu’elle a. Vous vous rendez compte ? Tôt ou tard, elle va devenir P.-D.G. d’une grosse société, et même si nous savons que le chemin n’a pas toujours été facile pour elle, certaines personnes pourraient lui en vouloir. D’autant qu’à la Business School de Harvard, la concurrence est particulièrement féroce. Les gens sont tous stressés, ils n’arrivent pas à prendre de recul.
C’est effectivement le cas de Gabrielle. Mais après deux bières et une bonne dose de curry, le fait que ce genre de jalousie puisse armer le bras de quelqu’un me paraît encore plus tiré par les cheveux que cet après-midi. Cela dit, je trouve intéressant d’écouter Jonathan développer cette théorie.
— Vous êtes donc d’avis que Sara pourrait être une sorte de symbole aux yeux d’un laissé-pour-compte un peu déséquilibré ?
— Je sais que ça peut paraître insensé, mais vous n’ignorez pas ce qui se passe sur le campus.
— Oui, surtout pendant la semaine infernale.
— En tout cas, ce sont les conclusions auxquelles je suis arrivé. C’est probablement stupide — après tout je suis professeur, pas enquêteur… Mais vous ? Vous avez sûrement une théorie ?
J’avale une gorgée de bière pour faire descendre un morceau de vindaloo particulièrement épicé.
— En dehors de l’obsédé… je veux dire, du corbeau ?
— Je doute que ce soit un obsédé.
— Eh bien, j’avoue que non. Je suis à court d’idées. Et très franchement, je m’inquiète davantage pour la société de Sara.
— Grenthaler Media ?
— Oui. Il se passe des choses bizarres, ces temps-ci, avec les actions.
Je lui résume brièvement la conversation que j’ai eue avec Sara mercredi soir, et je lui parle des recherches que j’ai faites cet après-midi.
— J’ignore de quoi il retourne. Il n’y a probablement rien là-dessous, mais j’essaie de rassembler d’autres infos.
— A mon avis, vous devriez dire tout ça à la police.
— Vous croyez ? Mais pourquoi ?
— Je trouve étrange cette concordance entre les deux événements. Quelqu’un est peut-être en train de lancer une tentative d’OPA sur la société dont Sara est l’actionnaire majoritaire, et dans le même temps, Sara est agressée. Bizarre, non ?
— Vous ne pensez tout de même pas que les deux choses soient liées ?
— C’est probablement aussi saugrenu que de penser qu’il y a un rapport entre l’agression et le tueur en série. Mais on ne sait jamais.
Je réfléchis. J’étais tellement occupée à faire porter le chapeau à un admirateur obsessionnel ou une coloc’ psychotique que j’ai peut-être fait l’impasse sur quelque chose d’important… Ils se peut que nous nagions en plein délire, mais finalement, quel mal y a-t-il à donner aux autorités chargées de l’enquête sur l’agression toutes les infos en notre possession ?
Et pourtant… j’espère toujours que mes craintes d’une éventuelle tentative d’OPA sont infondées. Je m’en explique à Jonathan.
— Je suis sûr que vous avez raison, mais la police appréciera certainement d’être mise au courant. Je vais m’arranger pour que vous puissiez leur parler dès demain, si cela vous convient.
— C’est parfait.
Le dîner se prolonge. Jonathan me pose des tas de questions sur moi, et il est très attentif à mes réponses. Son portable se met à sonner, mais au lieu de prendre l’appel, il éteint son téléphone. Je trouve flatteur qu’il préfère se consacrer uniquement à moi, surtout quand je pense à l’attitude de mon petit ami présumé, ces derniers temps ! Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il se disperse !
Et puis la flatterie a pour effet (logique) de me détendre. Je me sens belle et séduisante, ce qui va très bien avec les picotements le long de la colonne vertébrale… Je m’aperçois que mon ego avait sérieusement besoin d’être reboosté.
Mais je décide quand même de parler de Peter à Jonathan avant la fin de la soirée. Il s’agit simplement d’attendre le bon moment.
Jonathan insiste pour régler l’addition et pour me reconduire en voiture jusqu’à mon hôtel. Il est garé dans une petite rue près du restaurant, et il me prend le bras pour m’aider à marcher sur le trottoir en évitant les plaques de neige fondue et de verglas. Il déverrouille les portières de sa vieille Saab — une voiture qui a toujours symbolisé à mes yeux l’Université de la Nouvelle-Angleterre — puis referme la portière derrière moi et rejoint le siège conducteur. Je le regarde marcher : avec sa veste de tweed et son foulard rayé rouge et blanc de Harvard autour du cou, c’est l’archétype même du prof de fac. Mais un prof très, très séduisant.
Il emprunte Massachusetts Avenue en direction de Harvard Square, en évitant habilement les nids-de-poule qui parsèment la chaussée. Nous passons tout le trajet à nous lamenter sur la disparition des endroits que nous aimions fréquenter. The Bow and the Arrow, qui était autrefois un bar fabuleux (j’emploierais volontiers le mot « bouge ») équipé de flippers totalement ringards, est devenu un restaurant. Quant au Tommy’s Lunch, il s’est métamorphosé en Tommy’s House of Pizza. Nous évoquons en riant la rumeur bien connue selon laquelle Ted Kennedy serait tombé sur un de ses professeurs alors qu’il mangeait un sandwich chez Elsie’s, un autre de nos repaires d’antan. Malheureusement pour lui, Kennedy était censé passer au même moment un examen pour le professeur en question, et il avait trouvé quelqu’un d’autre pour se présenter à sa place ! Ça n’a pas fait rire du tout le prof’, c’est du moins ce qu’on raconte.
Jonathan s’arrête juste devant l’hôtel Charles, et je me sens soudain très, très embarrassée… Car Peter est probablement là-haut en train de m’attendre alors que je viens de passer un dîner charmant avec un autre homme, un mec supercraquant. Cette fois, impossible de me défiler. Le moment est venu de dire à Jonathan qu’il y a un Peter dans ma vie…
Je me tourne vers Jonathan pour soulager ma conscience. Mais avant que je puisse sortir un mot, il se penche vers moi et pose la main sur ma nuque.
Je ne pouvais pas redouter pire moment pour parler…
Il hésite une seconde, comme s’il se demandait quelle attitude à adopter. Du coup, j’entrevois une ouverture.
— Jon…
Mais avant que je puisse prononcer un seul mot, le voilà qui m’embrasse sur les lèvres. Enfin… il m’aurait embrassée sur les lèvres si je n’avais pas tourné la tête. Le baiser atterrit sur ma pommette gauche, ce qui ne m’empêche pas d’être totalement sonnée, au point d’être pratiquement incapable de m’exprimer. Si le baiser sur la joue de tout à l’heure m’a provoqué des picotements dans tout le corps, il y a dans ce nouveau baiser autre chose qu’une simple marque d’amitié. Inutile de vous dire ce qui serait arrivé si le baiser avait atteint son objectif initial !
C’est le moment que choisit le portier de l’hôtel pour ouvrir ma portière.
Je réussis à bredouiller à Jonathan :
— Merci pour le dîner.
Il semble légèrement surpris, comme s’il avait du mal à interpréter ma dérobade.
— Je suis heureux que vous ayez pu vous libérer ce soir. J’ai passé un moment très agréable. A demain.
— A demain.
L’employé de l’hôtel claque la portière derrière moi, et Jonathan démarre.
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Je rentre à l’hôtel avec le sentiment d’avoir le front marqué du sceau de l’infamie.
Enfin, ce n’est pas tout à fait exact. Je n’ai pas vraiment participé à ce baiser, même si l’intensité de mes picotements a considérablement augmenté d’un seul coup, au point qu’on pourrait presque parler de vibrations.
Malgré tout, Jonathan m’a embrassée… même si je suis restée « passive » et si j’ai réussi à garder mes lèvres à bonne distance. Ce n’est qu’un pseudo baiser, mais Jonathan a bel et bien voulu les atteindre, ces lèvres ! D’ailleurs, si j’avais parlé de Peter, Jonathan ne m’aurait pas embrassée. On peut donc en conclure que, d’une certaine manière, j’ai vraiment participé à ce baiser.
On est toujours rattrapé par la sémantique.
Dans l’ascenseur qui me ramène jusqu’à ma chambre, je me demande ce que je dois dire à Peter. Franchement, est-ce que ça mérite vraiment que j’en parle ? Le sceau de l’infamie, c’est une vue de l’esprit. Le problème est de savoir ce que je ressentirais, moi, si je le savais dehors en train de se faire embrasser par une autre femme, même s’il ne s’agissait que d’un pseudo baiser… Moins de vingt-quatre heures après que nous ayons échangé des baisers et plus encore. Oui, bien plus !
J’en serais probablement malade. Je me sentirais trahie, abandonnée. Je préférerais ne rien savoir, et Peter aussi, j’imagine. Ce baiser, c’était une idée de Jonathan, et ma réaction a été purement chimique, rien de plus. Je mettrai les choses au point avec Jonathan lorsque je lui parlerai demain. En attendant, inutile d’alerter Peter.
Forte de ce raisonnement un peu tordu, je ne me sens pas vraiment la conscience tranquille, mais je suis suffisamment confiante. Je glisse ma carte magnétique dans la porte et j’ouvre en appelant Peter.
Pas de réponse. Je consulte ma montre : il est plus de 22 heures, je dirais même plus près de 23 heures, et Peter n’est toujours pas là. Je sors mon Blackberry de mon sac, mais je n’ai aucun message, ni vocal, ni SMS, ni mail. Pas un seul. Le sceau de l’infamie sur mon front a perdu de son éclat. C’est alors que je remarque la petite lumière qui clignote sur l’écran de mon ordi. Donc, Peter a bien appelé. Cette lumière est comme un reproche visuel, et je me sens de nouveau dans la peau d’une traînée.
Je décroche et je compose le numéro de la messagerie de l’hôtel. En fait, le message n’émane pas de Peter mais de Brian Mulcahey, le Directeur Général de Grenthaler.
« Rachel, Brian Mulcahey à l’appareil. Je suis heureux que vous m’ayez contacté, car j’ai moi aussi quelque chose à vous demander. Rappelez-moi si vous le pouvez, à n’importe quelle heure. Jusqu’à minuit, pas de problème. Merci beaucoup. J’attends avec impatience de vos nouvelles. »
Je note en vitesse le numéro et j’efface le message. Puis je rappelle Brian, et nous mettons d’accord sur les modalités du rendez-vous : je prendrai mon petit déjeuner avec lui demain au Four Seasons, juste avant d’aller voir les Porter.
J’ai beaucoup de mal à m’endormir ; je me tourne dans mon lit jusqu’à 2 heures du matin, repensant à une foule de choses : l’éventualité d’une OPA, la façon dont je viens de me comporter et l’absence de Peter qui se prolonge. C’est ce dernier point qui m’inquiète le plus. Ce qui n’était jusqu’ici qu’un vague pressentiment commence à virer à l’angoisse tandis que les minutes s’égrènent sur le réveil de ma table de nuit. Peter serait-il en train de me plaquer, de me remplacer par Abigail ? Comment expliquer autrement le fait qu’il ne soit pas encore rentré — et qu’il n’ait même pas jugé bon de me prévenir ? Comment notre relation de couple a-t-elle pu se détériorer aussi vite ? J’étais sans doute bien trop occupée à me féliciter de former avec Peter un couple parfait pour ne pas savoir reconnaître les signes d’un amour qui s’étiole. Il se pourrait qu’en écartant de façon aussi cavalière les Dieux Jeteurs de sorts, je les aie incités à agir…
Epuisée, je finis par m’endormir. Je ne sais même pas à quelle heure Peter rentre, mais lorsque le téléphone sonne pour nous réveiller, il est bien là et ronfle comme un moteur d’avion.
Ce qui signifie qu’il a bu. Peter ne ronfle que lorsqu’il boit plus de deux verres d’alcool. En plus, la sonnerie stridente du téléphone ne l’a même pas réveillé, autre signe manifeste qu’il n’a pas bu que de l’eau hier soir. Mais je suis contente qu’il soit là, près de moi. C’est bien la preuve que mon inquiétude était sans fondement, non ?
Je lui donne un coup de coude. Il grogne.
J’annonce d’un ton guilleret :
— Debout ! C’est l’heure de se lever.
Il se remet à grogner.
Alors je lui flanque un nouveau coup de coude.
Il se retourne sur le ventre et se cache la tête sous la couette. Nouveau coup de coude, dans la couette cette fois.
— Bonjour !
— Fiche-moi la paix…
Je glisse hors du lit et je vais à la fenêtre. Puis j’ouvre les rideaux d’un grand geste. Après quoi je retourne dans mon lit et je rabats la couette sur moi.
— Allez, debout ! Le devoir t’appelle…
— Laisse-moi !
— Moi aussi je suis contente de te voir, mon cœur.
Il bredouille d’une voix mal assurée :
— Quelle heure est-il ?
— 7 heures.
— Oh non ! c’est pas vrai !
Il réussit, non sans mal, à se mettre en position assise. A voir ses cheveux, on croirait qu’il joue dans un de ces groupes minables qui reprennent les vieux tubes de Flock of Seagulls.
— Mais si, c’est vrai.
Il laisse échapper une bordée de jurons, que je qualifierai de colorés…
— Bon sang, je suis en retard !
— Peut-être, mais tu as une coiffure géniale.
— Tu as des comprimés d’Advil ?
— Dans la salle de bains.
Il s’extrait avec peine du lit.
— Je vais… me doucher.
— Parfait.
Je m’apprête à l’accompagner, comme pour me racheter d’avoir pu douter de lui et d’avoir accepté un pseudo baiser de Jonathan.
— Non, Rachel. Seul. Je suis en retard.
— Bon, très bien.
La porte de la salle de bains se referme derrière lui.
Et toutes mes inquiétudes resurgissent aussitôt.
Vingt minutes plus tard, Peter franchit quitte la chambre, le portable à l’oreille. J’ai droit avant son départ à une bise rapide qui rate totalement sa cible puisqu’elle atterrit sur mon oreille droite. Comparé à ça, le pseudo baiser de Jonathan était à la limite du porno !
Vingt minutes après, je me retrouve dans un taxi, en route pour le Four Seasons. J’ai appelé Cecelia pour la tenir au courant, en me sentant coupable de lui faire de nouveau faux bond, mais elle m’assure que tout va bien.
— Vous avez suffisamment de recruteurs pour les entretiens ?
— Mais oui. Vous et Scott serez absents tous les deux, mais j’ai prévu assez de monde pour assurer.
— Ah bon ? Scott ne sera pas là non plus ?
Je me sens soulagée. Je n’aurai pas à déjouer ses tentatives de me débiner en douce auprès de Stan.
— Non. Il m’a parlé d’une « extrême » urgence à propos d’un client. Ne vous en faites pas, allez à votre petit déj’. Je contrôle la situation.
Décidément, cette fille est géniale. Il ne faut pas que j’oublie de la remercier. Et pas question de me contenter d’un simple bouquet de fleurs et d’une bouteille de vin. Ce sera une journée complète de thalasso que je réglerai en partie avec mes propres deniers. Je lui dois bien ça.
Tandis que le taxi fonce en direction de Back Bay, j’essaie de jeter un coup d’œil sur mon journal. Mais lire dans une voiture lorsque j’ai l’estomac vide me donne la nausée. Les nouvelles aussi, d’ailleurs. En première page, il y a un article sur les meurtres des prostituées : il y en a eu sept en six mois, dont deux au cours de la dernière semaine. Et cette escalade meurtrière enflamme les médias. Ça tourne à l’hystérie. Ce n’est vraiment pas le genre d’article que j’ai intérêt à lire dans un véhicule en mouvement avant ma dose de caféine du matin !
Le taxi s’arrête devant le Four Seasons, un édifice moderne fait de brique rouge qui donne sur un jardin public. Je règle la course au chauffeur et je pénètre dans l’établissement, me dirigeant vers le restaurant baptisé Aujourd’hui. Mulcahey est déjà installé à une table près de la fenêtre, une tasse de café fumant devant lui.
Il se lève pour m’accueillir, me serre la main et m’avance une chaise. Nous passons notre commande au serveur : un bagel et un jus d’orange pour Mulcahey, une omelette et un Coca Light pour moi.
Je n’ai eu jusqu’à ce jour que de rares contacts avec Mulcahey. En sa qualité de Directeur Général, son rôle est de gérer la boîte au quotidien. Comme je m’occupe essentiellement des acquisitions, des désinvestissements et de la planification financière, nous n’avons pas eu beaucoup d’occasions de travailler ensemble. Mais il a la réputation d’être un bon manager, un type sur qui on peut compter. Avec lui, la machine « tourne » sans problème.
Il se passe la main dans les cheveux — des cheveux gris coupés ras. Puis, il s’accoude à la table, les bras croisés.
— Je suis heureux que vous ayez pu venir ce matin, Rachel.
— La réciproque est vraie. J’ai l’impression que nous avons des choses à nous dire. De quoi souhaitiez-vous me parler ?
— Comme vous le savez sans doute, j’assure actuellement l’intérim du P.-D.G. depuis le décès de Tom.
— Vous devez avoir une foule de choses à faire…
— C’est assez lourd, oui. Et pour être franc, c’est un boulot qui ne me convient pas. Je suis heureux de pouvoir veiller à la destinée de l’entreprise jusqu’à ce qu’on trouve quelqu’un d’autre, mais ce n’est vraiment pas ma tasse de thé. J’ai toujours été davantage un manager qu’un leader.
Brian a eu soixante ans depuis peu, et en trente ans, il a gravi tous les échelons de la hiérarchie, lentement mais sûrement. J’ai beaucoup d’admiration pour lui, car il a une connaissance précise de ses propres limites, même si je le soupçonne de se sous-estimer. Etant donné que la plupart des gens qui m’entourent ont plutôt tendance à se faire mousser, sa modestie est pour moi une bouffée d’air frais.
— Qu’en pense le conseil d’administration ?
C’est le conseil de Grenthaler qui est chargé de nommer le successeur de Tom.
— Nous avons convoqué une réunion d’urgence demain pour parler de tout ça.
Je me demande où il veut en venir.
— J’imagine que vous savez comme moi qui devrait être le nouveau P.-D.G.?
— Sara ?
— Oui. Elle est jeune et manque un peu d’expérience, mais c’était la volonté de son père, et aussi de Tom.
— D’après vous, quelle sera la position du conseil ?
— Ils diront sans doute qu’elle est trop jeune et trop inexpérimentée. Cela dit, le conseil penche plutôt en sa faveur.
Rappelons que siègent à ce conseil, en dehors de Mulcahey : Edward et Helene Porter, Barbara Barnett et une poignée d’outsiders triés sur le volet par Samuel Grenthaler et Tom Barnett.
— Il y aura probablement une solution provisoire. Sara n’a plus qu’un semestre à passer dans son école. Vous pourriez rester à votre poste jusqu’à ce qu’elle décroche son diplôme, voire un ou deux ans de plus, jusqu’à ce qu’elle soit vraiment prête à prendre les rênes de la société.
— C’est ce que je pensais. Et je crois que la plupart des membres du Conseil seront tout disposés à envisager cette solution.
Il semble hésiter. Je l’aide un peu.
— Mais…
— Certains pourraient ne pas être de cet avis.
Je crois savoir à qui il fait allusion.
— Vous pensez à Barbara Barnett ?
Il hoche la tête.
— Je suis convaincu qu’elle va tenter de faire nommer Adam à ce poste.
Ça alors, je ne l’avais pas envisagé ! Je me suis préoccupée de la vente éventuelle des actions de Barbara sans penser qu’elle souhaitait peut-être s’impliquer davantage dans la société, et entraîner Adam dans son sillage. Je réfléchis un moment.
— Ecoutez, Barbara a une part non négligeable du capital de la société, mais par rapport au nombre d’actions détenues par Sara, c’est très peu. Je vois mal quelle influence Barbara peut avoir sur la prise de décision.
— Elle, sans doute pas beaucoup. Mais elle pourrait essayer de convaincre certains des outsiders. Après tout, en dehors de Sara et moi, Adam connaît l’entreprise aussi bien que les autres. Et il a quelques années d’expérience de plus que Sara dans le monde des affaires.
— Pas vraiment. Adam a toujours travaillé dans la finance.
— Vous et moi savons que ce n’est pas la même chose, mais je dois dire que son CV est impressionnant.
Inutile de lui dire le fond de ma pensée, à savoir que dans la pratique du métier, Adam n’a rien d’impressionnant. Car quelque chose me dit que Mulcahey est de mon avis.
Brian interrompt mes pensées.
— Toujours est-il que Barbara possède dix pour cent du capital de la société, et qu’elle est capable de rallier à son point de vue les autres membres du conseil. Je crains que la réunion de demain ne soit pas de tout repos. Peut-être pourriez-vous y assister ? Ce n’est sans doute pas très orthodoxe, mais vous avez travaillé en étroite collaboration avec Tom et avec le conseil sur la plupart des grandes décisions prises ces dernières années. Il serait très intéressant que vous apportiez votre contribution, pas seulement demain, mais pendant le mois à venir, voire davantage, au fur et à mesure que les choses se décanteront…
— C’est entendu, je viendrai.
Je note mentalement qu’une nouvelle occasion de me prélasser avec Peter autour d’un bon petit déjeuner va me passer sous le nez. Ce qui est aussi bien, car de toute façon, il trouverait encore le moyen de foncer rejoindre Abigail ! En même temps, une minuscule partie de moi-même se dit que ce sera bien commode pour passer un peu plus de temps à Boston. Je sens sur mon front une pulsation imaginaire, comme si le sceau de l’infamie était de retour.
Le serveur arrive avec nos plats. Tandis que je m’attaque à mon omelette, Brian me demande :
— Vous aussi, vous désiriez me parler. A quel sujet ?
— Etant donné ce que vous venez de me dire à propos de Barbara, ça présente sans doute moins d’intérêt. Mais avez-vous suivi le cours de l’action Grenthaler, ces derniers temps ?
— Pas vraiment. Ce n’est pas ma partie. Et puis j’ai été absorbé par d’autres tâches.
— Il se passe des choses bizarres. Le capital de la société étant majoritairement détenu par des membres du conseil, je suppose qu’il n’y a pas lieu de s’inquiéter. Mais j’essaie de prendre contact avec Barbara pour savoir ce qu’elle compte faire de ses actions. Il va de soi qu’hier, ce n’était pas le moment idéal.
— C’est vrai. Mais je suis heureux que vous suiviez tout ça de près.
— Disons que j’essaie de comprendre la situation. Naturellement, je vous tiendrai au courant. Et ce que vous m’avez dit à propos de Barbara est plutôt de nature à me rassurer. Car même si le choix du P.-D.G. se termine en pugilat, si Barbara veut vraiment qu’Adam décroche ce poste, cela signifie qu’elle tiendra à conserver ses actions.
Brian devant retourner au siège de Grenthaler à Kendall Square, il me propose de me déposer en chemin. Mais j’ai encore du temps devant moi avant mon rendez-vous avec les Porter. Je décide donc de marcher. Ça me permettra de profiter du bon air, et puis un peu d’exercice ne me fera pas de mal ! Même si je m’arrange en général pour que mes petites séances de marche à pied restent occasionnelles et juste « pour la forme ». L’allée qui traverse le jardin public m’ayant l’air particulièrement verglacée, avec çà et là de la neige fondue, je m’en tiens prudemment au trottoir d’Arlington Street.
Je jette par hasard un coup d’œil vers le Ritz depuis le trottoir opposé. Et là, mon cœur fait un raté.
Je vois trois hommes se diriger vers un taxi, et depuis mon poste d’observation, je suis en mesure de les reconnaître tous les trois.
Mes yeux me joueraient-ils des tours ? Pourtant, c’est bien la tenue de Superman, difficile de se tromper… Peu d’adultes portent des capes à notre époque.
Mais que peut-il bien fabriquer avec Adam Barnett et Scott Epson ?
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La curiosité est la plus forte. Il faut que j’en aie le cœur net ! Je traverse Arlington Street, mais je perds de précieuses secondes à éviter de me faire écraser. Le temps que j’arrive devant le Ritz, les trois hommes sont partis. Je distingue au loin les feux arrière du taxi qui tourne dans Boylston.
Après ma petite promenade à pied et mon sprint final, j’estime que j’ai fait suffisamment d’exercice comme ça. Je laisse donc le soin au portier du Ritz de me héler un taxi et je donne au chauffeur l’adresse des Porter. Pendant le trajet, je sors mon Blackberry pour appeler le bureau. Mon assistante m’affirme que Superman n’a pas appelé. Il est peut-être en déplacement à Boston… après tout, ce n’est pas impossible. Mais quid de Scott Epson et d’Adam Barnett ? J’ai dû mal voir, ce serait vraiment un truc dingue. Non, je dois avoir besoin de lunettes. J’ai sûrement été victime de mon propre pouvoir de suggestion, parce que tous les deux me hantaient l’esprit ce matin. Et puis les hommes blancs un peu ringards ont tendance à tous se ressembler, surtout de loin.
Dix minutes plus tard, je gravis les marches de pierre du perron des Porter. Ils habitent un hôtel particulier de Louisburg Square, l’un des coins les plus huppés du quartier résidentiel de Beacon Hill, un environnement cher à John Kerry, Amos Hofstetter et bon nombre de personnages des romans de Henry James. On dirait que le chemin qui mène à la maison et les marches elles-mêmes ont été non seulement balayés mais polis. La neige boueuse et le verglas noirci qui maculent les rues de Boston en cette saison ont été bannis de ce lieu parfaitement entretenu.
J’ai pris ce rendez-vous hier parce que je m’inquiétais des intentions de Barbara concernant ses actions. Ma conversation avec Brian m’a quelque peu soulagée, mais je tiens quand même à connaître la version des Porter. Même s’il n’y a pas de souci à se faire du côté des actions de Barbara, le risque subsiste qu’un outsider acquière suffisamment d’actions pour devenir un élément incontournable pour toutes les grandes décisions à prendre concernant la société. Et moi, je veux préparer les Porter à cette éventualité. Je leur parlerai aussi en passant d’une éventuelle démarche de Barbara visant à faire élire son fils P.-D.G. de Grenthaler.
Une domestique en livrée m’ouvre la porte et prend mon manteau avant de m’introduire dans une pièce décorée avec goût. Le plancher est orné d’un tapis persan élimé dans les tons bleu et gris un peu passés, et de lourdes tentures en velours encadrent les immenses fenêtres qui donnent sur la place. Pendant que la domestique va annoncer ma venue aux Porter, je m’approche de la cheminée où l’on a disposé des bûches sans allumer de feu. Le manteau de la cheminée accueille une collection de photos aux cadres d’argent, et je prends le temps de les examiner. Il y a là une photo charmante des Porter le jour de leur mariage, ce qui doit remonter au bas mot à une soixantaine d’années. Je découvre également des instantanés de leur fille Anna lorsqu’elle était bébé, et des photos d’elle à la fac. On passe du noir et blanc à la couleur lorsque Samuel Grenthaler entre en scène, le bras autour du cou d’Anna. Il y a ensuite des photos de Samuel et Anna avec leur fille, et d’autres plus récentes de Sara seule.
J’ai un brusque sursaut de sympathie pour les Porter. Anna était leur seul enfant, et lorsque elle et Samuel sont morts, le monde s’est écroulé pour eux. Je les imagine apprenant la nouvelle au téléphone par les policiers du Vermont… une voix inconnue à l’autre bout du fil leur expliquant que la voiture a dérapé sur une plaque de verglas. Et ensuite, il leur a fallu appeler Sara pour lui annoncer la terrible nouvelle. Ce sont des choses que des grands-parents ne devraient jamais avoir à faire.
J’entends des pas dans le couloir, et je me retourne. Helene et Edward Porter pénètrent ensemble dans la pièce, Helene au bras de son époux. Tous deux ont dans les quatre-vingts ans, mais pour avoir assisté à plusieurs réunions du conseil d’administration de Grenthaler, je sais qu’ils n’ont rien perdu de leurs facultés mentales. Bien qu’elle devienne de plus en plus frêle au fil des ans, Helene se tient toujours droite et présente bien, ce qui témoigne de ses vieilles racines bostoniennes. Elle porte avec élégance une jupe de laine et un cardigan assortis d’un double rang de perles, et ses cheveux blancs sont relevés en un chignon discret. On dirait qu’elle va assister à une réunion des Daughters of the American Revolution, ce qui paraît tout à fait plausible. Quant à Edward, il est plus robuste, avec un teint plus coloré, et son costume à la coupe impeccable ne parvient pas à dissimuler une bedaine bien installée… Il a été pendant des dizaines d’années l’associé principal d’un des plus prestigieux cabinets juridiques de Boston, où il a d’ailleurs toujours son bureau. Outre le droit, il a énormément de centres d’intérêt. Je me souviens d’un discours qui m’a littéralement fascinée, sur la reproduction des mollusques. C’était à l’occasion d’un dîner, juste après une réunion du conseil d’administration de Grenthaler. Un vrai régal !
Ils m’adressent un grand sourire, mais je leur trouve l’air fatigué. Il est évident qu’ils sont à bout de nerfs tous les deux. Comment ne le seraient-ils pas ? Sara est tout ce qu’il leur reste, et je ne peux même pas imaginer la détresse qu’ils ont pu ressentir au cours des dernières vingt-quatre heures. Mais ils m’accueillent avec chaleur, et Helene est aux petits soins pour moi. Elle me propose un café et semble si déçue de mon refus que je change d’avis. Ce qu’il me faudrait, c’est un bon Coca Light, mais ce n’est ni le moment ni le lieu d’en réclamer un. Helene tire sur un cordon fixé au mur, comme on en trouvait autrefois dans toutes les grandes maisons, et une employée de maison ne tarde pas à reparaître avec un plateau d’argent et un service à café ancien en porcelaine.
Edward me guide vers un fauteuil tapissé et s’installe près de sa femme sur un canapé recouvert de brocart.
Je me lance :
— Merci de me recevoir ce matin. J’espère que je ne vous dérange pas.
C’est Helene qui me répond.
— Mais pas du tout. Nous avons prévu de nous rendre à l’hôpital pour voir Sara dans la matinée, mais les visites ne commencent qu’à 10 heures. Nous avons le temps.
— Je suis contente qu’elle aille mieux.
— Oui. Quel soulagement !
Edward parle à son tour.
— J’espère qu’ils trouveront le scélérat qui lui a fait ça. J’avoue que je ne sais plus dans quel monde nous vivons.
— Avez-vous eu des informations de la police ?
En fait, Jonathan m’a déjà mise au courant hier soir. Mais il me paraît logique de poser la question.
Edward hausse les épaules.
— Pas encore. Je crains qu’ils ne consacrent qu’une petite partie de leur temps à cette agression. Il y a tellement de criminalité, de nos jours, avec tous ces tueurs en série et ces dealers, et Dieu sait quoi encore. Mais j’ai passé quelques coups de fil à de vieux amis, et j’espère qu’ils interviendront en haut lieu.
Je ne doute pas qu’Edward puisse faire indirectement pression sur les responsables de l’enquête. Son carnet d’adresses doit être bien rempli.
Helene revient sur Sara.
— J’aimerais tellement que Sara vienne habiter chez nous ! C’est tout de même plus agréable que ces chambres d’étudiant… D’autant qu’il ne lui serait pas difficile de faire des aller et retour au campus. Je sais qu’elle a de bonnes amies là-bas — cette Edie Michaels est tout à fait charmante — mais elle ne sont pas toutes comme elle. Vous aussi êtes passée par là, n’est-ce pas ?
— Vous voulez dire par la Business School ? Oui, mais mon diplôme remonte à quelques années…
— Si vous voulez mon avis, cette école attire de bien curieuses personnes. Tenez, cette LeFavre, par exemple. Elle est un peu trop stressée pour mon goût, toujours sur le qui-vive. Et puis elle cherche la moindre occasion de se mettre en avant. Figurez-vous que Sara est venue dîner un soir avec ses amies, et alors que nous en étions au potage, cette fille a pratiquement fourré son curriculum vitæ sous le nez d’Edward !
Edward proteste.
— Tu exagères… Elle espérait simplement que je puisse lui présenter des gens dans les milieux de la finance. Elle me paraît très désireuse de travailler dans votre domaine d’activité, Rachel.
— Je sais. Elle a passé un entretien avec notre société.
— Toujours est-il qu’elle n’a certainement pas votre éducation. Et puis ce garçon que nous avons rencontré le mois dernier… comment s’appelait-il déjà, Edward ? Celui du restaurant de Newbury Street…
Helene se tourne vers moi.
— Edward estime que si nous sortons dans des lieux que nous n’avions pas l’habitude de fréquenter, cela nous aidera à rester jeunes ! Alors il me traîne dans ces endroits à la mode, avec cette musique qui nous casse les oreilles.
Venant d’elle, l’expression à la mode prête à sourire…
— Bref, Sara avait rendez-vous avec un jeune homme, et je l’ai trouvé assez bizarre. Il était très guindé, avec un petit côté militaire.
Je pense aussitôt à Grant Crocker.
Edward proteste.
— Il avait l’air d’un brave type.
Il utilise le mot type sans ironie aucune, mais je ne suis pas surprise qu’il ait cette image de Grant. Les hommes ont toujours plus apprécié Grant que les femmes !
Comme pour me donner raison, Helene fait la grimace…
Du coup, Edward change de sujet.
— Ce qui m’inquiète, ce sont les lettres que Sara reçoit.
— Ah… vous êtes au courant.
— C’est Edie qui nous en a parlé hier, lorsque nous sommes passés à l’hôpital. Edward est dans tous ses états.
Edward proteste :
— Je ne suis pas dans tous mes états, mais notre petite-fille a été agressée, et dans le même temps, quelqu’un lui envoie des lettres d’amour anonymes. Cela me paraît extrêmement louche.
Cette fois, c’est au tour d’Helene de protester.
— Je crois pourtant me rappeler qu’il m’est arrivé, à moi aussi, de recevoir des lettres d’amour…
— La différence, c’est que je les signais !
— Je ne vois pas comment un homme amoureux de Sara pourrait vouloir lui faire du mal. Je suis persuadée que ça n’a rien à voir avec l’agression.
Il est évident qu’Helene n’a pas passé beaucoup de temps à regarder les émissions de Lifetime réservées aux femmes.
— En tout cas, je me réjouis que Sara aille bien. Je suis certaine que la police tirera les choses au clair.
Edward soupire.
— Je l’espère de tout cœur.
Helene se tourne vers moi.
— Mais vous n’avez pas fait tout ce chemin pour écouter nos querelles. De quoi souhaitiez-vous nous parler, ma chère petite ? Edward, peux-tu me donner la tasse de Rachel, je vais lui verser un peu de café.
— J’ai parlé à Sara mercredi soir, et elle s’inquiétait du mouvement inhabituel des actions de Grenthaler. Et il semble que Tom lui-même s’en inquiétait juste avant sa mort. Je suis en train de mener ma petite enquête.
Edward répond aussitôt.
— Grenthaler ne peut pas être repris, si c’est à cela que vous pensez. Celui qui souhaiterait détenir la majorité du capital de la société devrait d’une part acheter toutes les actions disponibles sur le marché, et d’autre part acheter celles de Sara ou de Barbara Barnett.
— C’est vrai, mais l’activité que l’on observe actuellement laisse à penser que quelqu’un est précisément en train d’acheter. Il serait bon de savoir de qui il s’agit et quelles sont ses intentions. Une des raisons qui m’ont poussée à venir vous voir, c’est d’avoir votre sentiment sur ce que Barbara Barnett pourrait faire de ses actions.
Helene fait la grimace.
— Allez savoir ce que cette idiote pourrait faire…
— Helene !
Après ce bref rappel à l’ordre, Edward éclate de rire. Il est évident qu’il partage l’opinion de son épouse.
— Tu sais très bien que c’est une idiote, Edward ! Miss Texas est bien son seul titre de gloire… Je me demande ce que Tom a bien pu lui trouver.
La façon dont Helene prononce les mots « Miss Texas » en dit long sur ses sentiments à l’égard de Barbara.
— Et puis vous avez vu son crétin de fils ? Il me met mal à l’aise.
Edward éclate de nouveau de rire.
— C’est vrai qu’Adam est un curieux personnage.
— Barbara est une mère digne d’un vaudeville ! Elle ne rate pas une occasion d’essayer de pousser ce garçon sous les feux des projecteurs. C’est une arriviste comme on en fait peu. Cette femme ne cesse de s’infiltrer partout l’air de rien, aussi insidieusement que le ver dans la pomme. Elle est venue carrément me demander de soutenir sa candidature au Chilton Club. Ce n’est pas comme cela que les choses se passent, et d’ailleurs, elle ne serait pas acceptée par les autres membres. Nous ne sommes pas à New York. Elle se fait un peu trop remarquer avec ses interventions de chirurgie esthétique et ces tenues ridicules…
Edward recentre le débat.
— Malgré tout, je ne pense pas qu’il y ait lieu de s’inquiéter. Barbara n’a pas besoin de vendre ses actions, elle occupe une position enviable. Tom lui a laissé largement de quoi vivre.
— C’est bon à savoir. Malgré tout, Brian Mulcahey est inquiet, et moi aussi : même si Barbara ne vend pas, elle peut chercher un moyen de s’impliquer davantage dans la société, ce qui pose d’autres types de problèmes.
Je leur raconte dans les grandes lignes mon entretien avec Mulcahey. Ils réagissent avec une inquiétude modérée teintée d’amusement.
Edward émet un petit rire.
— Adam, P.-D.G.? Je n’y crois pas une seconde !
— Vous n’avez aucun souci à vous faire, ma chère petite. Si jamais Barbara tente de nous imposer son fils de cette façon, elle se heurtera à un mur.
— Je suis heureuse de vous l’entendre dire.
Edward renchérit.
— Nous connaissons tous les membres du conseil. Ils écouteront la voix de la raison.
— Brian Mulcahey m’a demandé d’assister à la réunion de demain.
— Excellent ! La voix de la raison aura un porte-parole de plus dans l’hypothèse où Barbara s’aviserait de nous faire une proposition aussi grotesque…
Une pendule d’un autre âge se fait entendre des profondeurs de la maison. Helene saute sur ses pieds.
— Mon Dieu, je n’ai pas vu le temps passer ! Edward, il faut partir immédiatement si nous voulons être à l’hôpital à 10 heures. C’est qu’il n’est pas facile de trouver une place pour se garer.
Ils me proposent de me ramener à Harvard Square. J’accepte, et je grimpe à l’arrière de leur vieille berline Mercedes.
Vingt minutes plus tard, je suis de retour à l’hôtel.
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Mon portable sonne au moment même où je pousse la porte à tambour de l’hôtel. En cherchant mon téléphone, je réussis à faire tomber tout le contenu de mon sac par terre, mais j’arrive à prendre la communication juste avant que le répondeur ne prenne le relais. Je bloque le portable entre mon épaule et mon oreille tout en m’agenouillant pour ramasser mes affaires éparpillées sur le tapis.
— Rachel Benjamin.
— Jonathan Besley à l’appareil.
Pendant ces deux dernières heures, j’ai chassé de mon esprit tout ce qui concerne Jonathan et cette histoire de pseudo baiser. Mais le seul fait d’entendre sa voix chaude et grave fait renaître sur mon front le sceau imaginaire de l’infamie.
Je bredouille bêtement :
— Ah… bonjour !
Mon portable glisse de mon épaule et tombe par terre.
— Et m…!
Je le ramasse en faisant un geste pour dissuader poliment le réceptionniste de venir m’aider.
Jonathan s’interroge.
— Vous êtes toujours là ?
— Oui. Je suis désolée, j’ai laissé tomber mon portable.
Juste au cas où il n’aurait pas compris que j’étais la dernière des godiches !
Je sens le rouge me monter aux joues. Avec le sceau pourpre de l’infamie, ça fera un ensemble parfait…
A l’autre bout du téléphone, Jonathan se montre compréhensif.
— Ces choses-là ne tiennent pas en place !
— Vous avez raison.
— Je voulais vous remercier encore pour le dîner d’hier. J’ai passé un très bon moment.
— Non, c’est moi qui devrais vous remercier. Après tout ce qui s’est passé depuis une semaine, ça m’a changé les idées.
Je me garde bien de lui donner des détails… Ce qui s’est passé avec Peter, par exemple, en supposant qu’il ne soit pas devenu entre-temps le petit ami d’Abigail !
— Je pense que nous devrions renouveler l’expérience.
J’essaie vainement de trouver une réponse à sa proposition, mais il enchaîne aussitôt.
— … mais ce n’est pas la raison de mon appel.
— Ah bon ?
Mon sac a repris possession de tout son contenu et est de nouveau accroché à mon épaule. Avec l’aide du réceptionniste qui s’entête à m’aider, j’ai repris ma position verticale et, de ma main libre, je fais voler la poussière de mon pantalon au niveau des genoux.
— J’ai dit à la police ce que vous m’avez raconté au sujet de Grenthaler Media, et ils veulent vous parler.
— Pas de problème. Je ne suis pas sûre que ça les aidera beaucoup, mais si ça peut leur être utile…
— Eh bien, entre nous, je pense que des gens influents sont en train de faire pression sur eux, et ils veulent prouver qu’ils ne négligent aucune piste.
Serait-ce une allusion aux appels récemment passés par Edward ? J’ai le sentiment qu’il connaît les numéros de téléphone personnels de gens vraiment très haut placés.
— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour les aider.
— Ils ont installé un QG provisoire dans une salle de conférences pas très loin de mon bureau. Pourriez-vous passer cet après-midi ?
Je fais mentalement quelques rapides calculs.
— Oui, c’est jouable. Disons à partir de 16 heures. Ça vous va ?
Les entretiens devraient se terminer à 13 heures, puis il y aura une table ronde pour la sélection finale. Avec un peu de chance, nous aurons terminé à 15 heures. Je pourrai foncer voir Sara à l’unité de soins, et passer ensuite à la Business School. S’il n’y a pas d’imprévus, j’aurai largement le temps de revenir pour mettre de l’ordre dans mes mails et mes messages avant la réception de Winslow & Brown prévue pour ce soir.
— C’est parfait. A tout à l’heure !
Je me dirige vers l’ascenseur sans rien laisser tomber. Je parviens même à appuyer sur le bon bouton ! Je rejoins la suite Winslow & Brown juste à temps pour que Cecelia me confie le soin de recevoir quelques candidats, en binôme avec un autre banquier. Finalement, c’est plutôt bien de pouvoir glisser quelques entretiens dans mon emploi du temps, ça prouve au moins que je ne néglige pas totalement mon boulot.
Les derniers entretiens sont bouclés presque dans les temps. Mes collègues et moi nous rassemblons dans la suite pour finaliser la liste des candidats qui seront invités à venir à New York. Ce sera pour eux la dernière ligne droite.
La réunion se passe assez bien. Les participants ont tellement hâte d’en finir qu’ils en ont perdu l’envie de discuter. Scott Epson se comporte en garçon bien élevé, ce qui est inhabituel chez lui. Au lieu de pinailler sur certains points du C.V. des candidats, il reste silencieux pendant la plus grande partie de la réunion, allant même jusqu’à se faire oublier à plusieurs reprises pour prendre des appels qui ont l’air vraiment importants. Je meurs d’envie de lui demander s’il était au Ritz ce matin, mais je ne vois pas comment je pourrais le faire sans trahir ma propre absence. Et puis je ne suis pas certaine à 100 % que c’était bien lui qui accompagnait Superman.
Nous terminons avant 15 heures, et Cecelia nous rappelle que nous sommes attendus ce soir pour la réception. Devant le concert de grognements, elle nous assure que nous pourrons tous prendre la navette de 20 heures pour rentrer à New York, et que nous serons même largement dans les temps !
Je la remercie une nouvelle fois, et je fonce à l’unité de soins en faisant juste une petite halte chez un fleuriste pour acheter un petit bouquet pour Sara.
Sara a bien meilleure mine qu’hier. Sa tête est toujours enveloppée de bandages et on lui a posé une perfusion, mais elle est assise bien droite dans son lit, et son visage a repris des couleurs. Son amie Edie Michaels est auprès d’elle, et lorsque j’arrive, elles sont en pleine discussion. Sara se répand en remerciements en voyant mes fleurs qui n’en méritent pas tant. D’ailleurs il suffit de jeter un regard circulaire sur la pièce pour constater que, côté fleurs, elle n’est pas en manque !
— Je suis désolée. J’aurais mieux fait de t’apporter des magazines…
— Pas du tout, tes fleurs sont magnifiques. D’ailleurs, j’ai plein de choses à lire. Edie m’a apporté tous mes cours pour la semaine prochaine.
Elle me montre du doigt une pile de documents posée sur la table de nuit et ne peut s’empêcher de faire la grimace. Edie proteste :
— Dis donc, c’est toi qui me l’as demandé !
Puis elle se tourne vers moi.
— Je lui ai même dit qu’elle avait une très bonne excuse pour ne pas travailler, mais elle n’a jamais voulu m’écouter. Elle est accroc au boulot. A côté d’elle, on dirait que les autres ne fichent rien !
J’éclate de rire, mais l’expression « accroc au boulot » me rappelle quelque chose.
— Est-ce que l’une de vous deux a parlé à Gabrielle ?
Sara fait signe que non.
— Pas depuis hier matin, répond Edie. Je l’ai eue au téléphone et je lui ai annoncé ce qui est arrivé à Sara. Mais depuis, nous n’avons plus de nouvelles, nous ne savons même pas où elle est. Elle n’est pas revenue à la résidence. Je pense qu’elle n’est pas rentrée de la nuit.
— C’est vrai ? Moi, je l’ai vue hier après-midi.
Je leur raconte sa visite de la veille, en omettant les détails de notre conversation.
Sara a l’air perplexe.
— C’est plutôt bizarre, surtout venant de Gabrielle. Elle qui est tout feu tout flamme dès qu’on parle recrutement, comment a-t-elle pu disparaître ainsi, en plein milieu de la semaine infernale ?
Edie propose une explication.
— Elle est tellement stressée… J’espère qu’elle n’a pas craqué.
— Est-elle aussi à cran que certains le disent ?
J’ai eu moi aussi cette impression. Mais Sara et Edie vivent avec elle et la connaissent mieux que moi.
Sara et Edie se regardent. Puis Sara dit avec beaucoup de diplomatie :
— Elle est un peu…
Edie finit la phrase pour elle.
— Psychotique. Vous avez été étudiante dans notre Ecole de Commerce, Rachel, vous voyez le style. Gabrielle travaille comme une folle, elle ne pense qu’à se créer des réseaux et elle est jalouse de la réussite des autres, comme si cette réussite l’empêchait de réussir, elle. Il n’y a qu’une chose qui l’intéresse : sa petite personne. Franchement, elle aurait pu au moins nous appeler, passer voir Sara. Ça me met hors de moi ! Remarquez, comme elle veut toujours se mesurer à Sara, elle ne nous serait pas d’un grand secours en ce moment… Je me demande parfois si elle ne serait pas un peu déséquilibrée.
Sara tente de défendre Gabrielle.
— Elle n’est pas méchante. Elle en a vu de toutes les couleurs.
Pour toute réponse, Edie hausse les épaules.
Si j’en juge par leurs commentaires, ni Sara ni Edie n’apprécient beaucoup leur copine de chambre, mais elles ne se méfient pas d’elle non plus. Il est possible que je dramatise un peu, mais il faut reconnaître que je l’ai rencontrée dans un contexte un peu particulier.
Ce qui est bien réel, en revanche, c’est que Gabrielle connaissait l’emploi du temps de Sara, et qu’elle a eu l’occasion d’agir. Et puis hier, lorsque je suis entrée dans la pièce et que Gabrielle me tournait le dos, je l’ai prise d’emblée pour un homme. Le SDF qui été témoin de l’agression a pu penser la même chose, d’autant qu’elle a un grand manteau sombre à capuche.
Non, je dis n’importe quoi. Quand j’étais étudiante dans cette école, il y avait déjà des tas de filles comme elle : les nerfs à vif, et l’esprit de compétition hyperdé-veloppé. Pourtant, j’ai du mal à les imaginer en train d’agresser quelqu’un physiquement. Peut-être qu’elles en rêvaient, mais de là à passer à l’acte…
Edie consulte sa montre et saute sur ses pieds, interrompant le fil de mes pensées.
— Je dois partir, j’ai une réunion de groupe. Lorsque vous étiez étudiante, vous y aviez déjà droit, vous aussi ? Je trouve ça d’un rasoir !
Je souris.
— Vous voulez parler des cours qui sont censés vous apprendre à travailler en équipe ?
— C’est ça. Quelle barbe ! D’autant que chacun est persuadé pouvoir faire du meilleur boulot tout seul dans son coin… Ça fait beaucoup trop de fortes personnalités dans une même pièce !
— Désolée de vous annoncer la nouvelle aussi brutalement, mais sachez que ce n’est guère mieux dans le monde de l’entreprise !
— Ça me déprime. Bon… Sara, je passe te voir plus tard, d’accord ?
— Ce n’est pas la peine, vraiment. Tu t’es déjà donné beaucoup de mal.
— De toute façon, je passerai. Je pourrais prendre de quoi manger avant de venir, et nous pourrions piqueniquer dans ta chambre ?
— Je ne serais pas contre un bon petit plat de chez Pinocchio.
Il s’agit d’un petite boutique à deux pas de l’unité de soins et qui a la réputation de faire la meilleure pizza du quartier.
— Ils n’ont pas encore été rachetés par Starbucks ? je m’informe.
Edie pouffe.
— Non, mais ce n’est qu’une question de temps.
Elle prend son sac et son manteau, embrasse Sara et sort.
Lorsque je me retourne de nouveau vers Sara, je constate qu’elle me regarde fixement.
— Mes grands-parents m’ont parlé de la conversation que vous avez eue. Tu crois vraiment que Barbara va tenter de faire élire Adam P.-D.G.?
— J’espère que non. Encore que… dans un sens, ce serait une bonne nouvelle. Si l’intention de Barbara est d’impliquer davantage son fils dans la gestion de la société, il est peu probable qu’elle vende ses parts. Mais j’ai dans l’idée que la réunion du conseil de demain risque de tourner au pugilat.
Sara éclate de rire.
— Je sais. Mes grands-parents se préparent déjà au combat. Je les soupçonne même d’attendre impatiemment ce moment. Surtout ma grand-mère.
Personnellement, je n’aimerais pas avoir à affronter Helene Porter. Sous des dehors de femme fragile au look de lady, si j’en crois notre conversation de ce matin, mieux vaut ne pas la contrarier !
— Il est vrai que ça peut devenir chaud, mais Barbara ne possède pas suffisamment d’actions pour faire nommer Adam P.-D.G.A mon avis, tu n’as pas de souci à te faire de ce côté.
— As-tu découvert quelque chose à propos des fluctuations du cours de l’action ?
— Tu es certaine de vouloir te mettre martel en tête avec ça dans l’état où tu es ?
— Je n’ai pas tellement le choix : c’est ça ou passer mon temps à me demander qui a pu me donner un coup sur la tête avec une rame.
— Ce n’est pas faux…
Elle sourit. Mais son regard, lui, ne change pas.
— J’ai fait ma petite enquête…
Je lui relate brièvement les recherches que j’ai faites hier après-midi, sans mentionner toutefois ma petite incursion dans la boîte de dialogue Yahoo !
— Il est clair que quelqu’un a acheté des actions. Jusqu’à présent, personne n’a atteint le niveau des cinq pour cent qui oblige les gens à faire une annonce auprès de la Commission américaine des opérations de bourse. J’ai déposé une demande pour avoir le nom des vendeurs et des acheteurs, que ce soient des organismes ou des particuliers. Je devrais avoir la réponse en fin de journée, ou lundi à la première heure.
— Parfait.
— Il me paraît difficile que quelqu’un lance une véritable OPA sans avoir l’assurance d’acquérir des actions auprès de toi ou de Barbara. Il s’agit de savoir si des outsiders tentent actuellement d’acheter le plus de parts possible, et de découvrir leurs intentions.
— Si tu savais comme je suis impatiente que ce problème soit résolu, et à quel point j’aimerais participer à la réunion de demain ! Mais les médecins exigent que je reste ici. C’est ridicule.
— Je suis sûre qu’ils préfèrent ne prendre aucun risque. Il faut absolument que tu te calmes et que tu te reposes un peu. Concentre-toi sur un seul objectif : aller mieux.
— Facile à dire, avec tout ce qui se passe…
Je l’ai rarement vue aussi sarcastique. Je suppose que c’est plutôt bon signe, ça signifie qu’elle reprend des forces !
— Essaie quand même. De mon côté, je reste vigilante ; tes grands-parents et Brian Mulcahey aussi. Nous allons tirer tout ça au clair.
J’espère avoir l’air plus convaincue que je ne le suis réellement.
Sara reste un moment silencieuse. Puis elle se tourne vers moi avec une curieuse lueur dans le regard et change de sujet.
— Parle-moi de ton dîner avec le Pr Beasley. Il est plutôt mignon, non ?
— Quoi ?
Je sens mes joues devenir cramoisies. Je me demande si le fait de piquer un fard brûle des calories, parce qu’à ce rythme, je ne vais pas tarder à faire une taille de moins !
— J’ai eu des tas de coups de fil, aujourd’hui. Dont un du Pr Beasley qui m’a dit que vous aviez dîné ensemble hier soir.
— Ah oui ?
Je m’efforce de parler avec naturel. Mais compte tenu de l’état de mes joues, je n’ai pas le visage impassible d’un joueur de poker !
— Je ne savais pas que vous vous connaissiez depuis la fac.
— Moi non plus. C’est quand je me suis cognée contre lui que la mémoire m’est revenue. Lorsque Edie m’a suggéré d’aller voir le Pr Beasley, il n’était pas du tout tel que je l’imaginais.
Sara sourit.
— Tu devais avoir en tête l’image d’un vieux professeur à nœud papillon.
— Mets-toi à ma place ! Avec un nom pareil…
— La moitié des femmes du campus sont dingues de lui.
— Ça ne m’étonne pas. C’était déjà le cas quand j’étais étudiante.
— Il a l’air très curieux à ton sujet.
— Ah oui ?
Désolée, mais c’est tout ce que je trouve à répondre.
Sara confirme d’un hochement de tête.
— Ne t’inquiète pas ! J’ai chanté tes louanges.
J’hésite un peu.
— As-tu fait allusion à…
— Ton petit ami ? Non, ce ne sont pas mes affaires. Mais sache que si les choses tournent au vinaigre avec Peter, tu as quelqu’un d’autre en réserve.
— C’est toujours bon à savoir.
Je me sens à la fois flattée et angoissée. Sara ne peut pas savoir à quel point ma relation avec Peter est en danger, ces temps-ci. Il n’est pas exclu qu’elle tourne court.
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Au moment où je prends congé de Sara, Barbara Barnett entre en coup de vent dans la pièce. Sa présence me fait l’effet d’un jet d’eau glacée… Je sens la rougeur de mes pommettes disparaître instantanément.
— Bonjour, bonjour !
C’est ce qu’on appelle une entrée… théâtrale.
Barbara porte un manteau de fourrure, du vison semble-t-il, et porte un énorme bouquet de fleurs de serre. A côté, mes pauvres tulipes ont l’air bien pâlichonnes.
Elle se penche au-dessus de Sara et lui fait une bise sur la joue.
— Sara, ma chérie. Vous ne pouvez pas savoir à quel point j’ai été horrifiée en apprenant ce qui vous est arrivé. Comment vous sentez-vous ?
Elle parle à toute allure, mais son accent texan un peu traînant compense la vitesse de son débit.
— Ça va beaucoup mieux.
Sara la remercie pour les fleurs. Barbara se rue sur la table de nuit et déplace un petit vase pour faire de la place à son énorme bouquet.
Je lui tends la main.
— Bonjour, madame Barnett. Je m’appelle Rachel Benjamin, je travaille chez Winslow & Brown. Je crois que nous nous sommes déjà rencontrées à des réunions du conseil d’administration de Grenthaler. Tom m’a d’ailleurs invitée à dîner plusieurs fois.
Elle me sort son plus beau sourire factice.
— Mais bien sûr. Je suis ravie de vous revoir.
Je lui présente mes condoléances, et elle me répond poliment :
— Merci, mon chou. C’est vraiment très gentil. Mais ce qui me préoccupe, dans l’immédiat, c’est la santé de Sara.
Sara la rassure.
— Il n’y a pas lieu de vous inquiéter. Je vais bien. Juste quelques points de suture et un petit mal de tête. Ce n’est pas bien grave.
Barbara déboutonne son manteau, dévoilant un tailleur rose magenta. On dirait qu’elle l’a piqué directement sur le plateau de Dynastie… Puis elle s’assied sur la chaise visiteurs libérée par Edie.
— Vous n’avez pas vu mon fils ? Il était au téléphone, mais il m’a dit qu’il arrivait tout de suite après.
— C’est très gentil de votre part de venir me voir. Je sais bien que vous traversez un moment difficile.
— Mais pensez-vous !
Elle se tourne vers moi.
— Cette jeune femme est comme ma fille, mademoiselle Benjamin. Son papa et mon défunt mari étaient comme les deux doigts de la main…
Elle joint le geste à la parole pour montrer à quel point Tom et Samuel étaient proches l’un de l’autre.
— Quand ses parents sont morts, Tom et moi nous sommes fait un devoir de prendre soin de leur petite fille. Figurez-vous que nous étions censés partir avec eux pour ce malheureux week-end dans le Vermont ! Mais mon fils a attrapé un genre de grippe, et nous avons dû annuler.
Que Tom et Barbara Barnett annulent leurs projets de week-end juste parce qu’Adam — qui devait avoir à l’époque la vingtaine bien tassée — avait la grippe me semble très saugrenu ! Mais en tout cas, ils ont été bien inspirés.
Barbara se tourne de nouveau vers Sara.
— Ont-ils trouvé la personne qui vous a fait ça ? Si vous saviez comme je suis bouleversée !
— Non, ils continuent d’enquêter.
— J’ai eu un entretien avec vos grands-parents. Ils m’ont parlé de ces infâmes lettres que vous recevez. Les autorités sont au courant, je crois ?
Barbara rajuste sa jupe et lève la main pour lisser sa crinière blonde qui n’en a d’ailleurs nul besoin.
— Vous savez, dit Barbara, sur Lifetime Television, j’ai beaucoup entendu parler de ces obsédés qui perdent la tête. J’espère que la police prend les lettres au sérieux.
Je ne m’attendais pas à ce que la seule personne que je rencontre qui regarde Lifetime Television soit Barbara Barnett. Ça me démoralise un peu.
— Oui, très au sérieux.
— Et ce SDF qui prétend avoir tout vu ? Sont-ils certains qu’il dise la vérité ?
Sara intervient :
— Je connais cet homme. George ne ferait pas de mal à une mouche. Il est tellement bavard que c’est la mouche qui pourrait avoir des envies de meurtre, si vous voulez mon avis. Mais lui est incapable de commettre un acte de violence…
Brouhaha dans le couloir devant la porte ouverte… L’instant d’après, Adam Barnett entre dans la chambre. Il est grand — plus d’un mètre quatre-vingts — mais il ne doit guère peser plus lourd que moi. Avec son nez crochu et son visage ingrat, il ressemble à un personnage de film d’horreur. Il tient son portable à la main, et j’entends les protestations d’une infirmière derrière lui.
— Les portables sont interdits dans les hôpitaux. C’est pourtant clair, il y a des affiches sur tous les murs. Que je n’aie pas à vous le redire !
Adam a l’air vaguement penaud, mais peut-être est-ce son air habituel. Il lance un bonjour un peu guindé à Sara et s’enquiert de son état de santé.
Je me présente une seconde fois. Il me gratifie d’un regard vide et d’une poignée de main horriblement moite. Si seulement j’avais distingué plus nettement les hommes qui accompagnaient Superman ce matin ! Mais d’où j’étais, ce pouvait être n’importe qui. Et puis, comment Adam et Superman pourraient-ils se connaître ?
Adam s’assied maladroitement sur le rebord de la fenêtre, près de la chaise où sa mère a pris place, les mains dans les poches de son manteau.
Barbara s’empresse de résumer la situation.
— Nous étions en train de parler du responsable de cette terrible agression. Je pense que Sara a été victime d’un admirateur obsessionnel.
— Un admirateur obsessionnel ?
— Oui. Un sale type lui a écrit des lettres anonymes. Chéri, il faut absolument que nous prenions des mesures de sécurité, ici même. C’est vrai, après tout, n’importe qui peut pénétrer ici.
Sara capte mon regard et je vois qu’elle a du mal à ne pas exploser de rire. Elle lance :
— N’importe qui… mais à condition de ne pas utiliser son portable.
— Adam et son portable, c’est quelque chose ! Mon fils ne pense qu’au travail, il ne s’arrête jamais.
On sent qu’elle est fière de sa progéniture. En revanche, il faut voir la tête de Sara !
Barbara continue sur sa lancée.
— Nous allons régler ces problèmes de sécurité. Nous pourrions prendre quelqu’un pour monter la garde… Je vais en parler à vos grands-parents.
— Je vous assure que ce n’est pas nécessaire, proteste Sara.
— Finalement, je crois que vous avez raison, mon chou. Inutile de les inquiéter davantage. Adam et moi nous chargerons de tout.
Barbara se lance alors dans un récit qui n’en finit pas à propos d’un téléfilm qui mettait en scène un admirateur obsessionnel. Comme j’ai vu ce film, moi aussi, je déconnecte rapidement. J’ai même une furieuse envie de m’en aller, mais je me dis que si je l’attends dehors, je pourrai peut-être la voir seule et lui poser des questions sur ce qu’elle compte faire de ses actions. Je jette un coup d’œil à Adam pendant que sa mère continue à tenir le crachoir : il ne quitte pas Sara des yeux. A mon humble avis, il en pince toujours pour ma copine, mais il souffre en silence. C’est ce que font la plupart des gens de son espèce lorsque leurs sentiments ne sont pas réciproques.
Barbara finit par boucler son petit speech. Au même moment, une infirmière entre dans la pièce : Sara doit prendre ses médicaments. Elle a l’air soulagé. Son visage était devenu pâle depuis quelques instants, et j’ai l’impression qu’un bon anti-douleur et une petite sieste lui feront le plus grand bien.
Barbara consulte sa montre.
— Mon Dieu, je n’ai pas vu le temps passer… Nous devons absolument partir.
Elle prend congé, non sans avoir extorqué à Sara la promesse de l’appeler si jamais elle avait besoin de quelque chose.
— Et nous allons étudier de près ce problème de sécurité. Vous n’avez aucune raison de vous inquiéter, mon chou.
Je dis moi aussi au revoir à Sara, en lui promettant de revenir un peu plus tard, et je descends jusqu’au rez-de-chaussée en compagnie de Barbara et d’Adam.
— Adam, mon chéri, pourrais-tu sortir la voiture du parking ? Je déteste cet endroit.
Etant donné le nombre de créatures à fourrure qui ont donné (involontairement) leur vie pour permettre à Barbara de rester bien au chaud, sa requête me paraît inutile. Mais Adam s’empresse d’accepter, le doigt sur la couture du pantalon. Personnellement, ça m’arrange, car je me retrouve enfin seule avec la veuve à la langue bien pendue.
Aussi aimablement que je le peux, compte tenu des circonstances, je change de sujet : laissant provisoirement de côté les admirateurs obsessionnels, j’aborde le problème des actions. Je commence par signaler à Barbara que j’assisterai à la réunion du conseil prévue demain, et je lui demande si elle sera présente, elle aussi.
— Mais bien sûr, mon chou. Je possède quand même dix pour cent du capital de l’entreprise, il m’est difficile de rater une réunion du conseil d’administration. Tiens, qu’est-ce que j’ai bien pu faire de mes gants ? J’espère que je ne les ai pas laissés là-haut. Il faut que je m’en assure.
Elle ouvre son sac à main et entreprend une fouille en règle.
Je lui dis d’un ton enjoué :
— Je suis heureuse que vous n’ayez pas renoncé à jouer un rôle dans l’entreprise.
— Bien sûr que non, j’y tiens.
Elle suspend quelques instants sa fouille et croise mon regard.
— Vous savez, mon mari était très attaché à Grenthaler, et mon mari était ce que j’avais de plus cher au monde. Le capital dont j’ai hérité me permettra de perpétuer son souvenir. C’est important pour moi, et pour mon fils.
— Vous avez donc l’intention de conserver vos actions ?
— Il s’agit plus que de simples actions. C’est un héritage familial qui doit être préservé.
Après cette touchante déclaration, il semblerait qu’elle n’ait aucune intention de vendre pour l’instant, ce qui atténue la menace d’une OPA pure et dure. Mais en lisant entre les lignes, j’ai le sentiment que les inquiétudes de Brian Mulcahey — à savoir le désir de Barbara de faire nommer son fils P.-D.G. — sont bien fondées.
En retournant vers le campus de la Business School, j’appelle Sara pour la mettre au courant de ce que j’ai appris. Elle m’a l’air un peu dans les vapes, et je me demande si je ne l’ai pas réveillée. Mais je sais que la nouvelle va la rassurer.
Dès que j’ai raccroché, je consulte mon Blackberry pour voir si j’ai reçu des messages. Toujours rien. Pas un seul message vocal, pas même un mail. Silence total du côté de Peter. J’hésite un moment puis je compose son numéro : j’ai encore droit à son répondeur ! Je lui rappelle sans trop de conviction que nous devons dîner ensemble ce soir, en me demandant avec une pointe d’amertume quelle excuse il va trouver cette fois pour annuler le rendez-vous.
Puis j’appelle chez Jane. J’ai besoin de parler à quelqu’un du pseudo baiser d’hier soir, de l’état de mes relations avec Peter et de la période de désarroi que je traverse sur le plan affectif. C’est Luisa qui répond.
— Alors, qu’est-ce que vous fabriquez, les filles, en ce moment ?
— Hilary est sortie pour faire des recherches. Jane et Emma sont parties faire les courses.
— Tu as préféré rester à la maison ?
Elle éclate de rire.
— Je suis bien la seule personne, à part toi naturellement, qui puisse leur être d’une quelconque utilité dans ce domaine !
— Merci quand même ! Figure-toi que Jonathan Beasley m’a embrassée hier soir.
Incrédule, elle demande :
— Le mec de Love Story ?
— Oui. Nous avons dîné ensemble, et il m’a embrassée. Enfin, presque. Il visait mes lèvres, mais j’ai tourné la tête !
— Tu lui as rendu son baiser ?
— Non, bien sûr que non. J’ai quand même un petit ami, enfin, théoriquement. Je me suis conduite comme une idiote.
— Attends, j’ai du mal à suivre. Où était Peter ? Tu n’étais pas censée dîner avec Peter ?
— Si, mais il a annulé. Il ne m’a même pas appelée, il s’est contenté d’un mail, et il est resté dehors une bonne partie de la nuit. Il était avec Abigail, j’en suis sûre. Je crois qu’il est en train de me laisser tomber.
C’est la première fois que je prononce ces mots à voix haute, et ils me laissent un goût amer dans la bouche.
— A quelle heure viens-tu ? Il faut qu’on en parle.
— 19 heures au plus tard. Enfin, je suppose.
— Super !
Je suis presque arrivée à Morgan Hall.
— Je dois te laisser. Bon, alors à tout à l’heure. Oh… j’allais oublier, comment s’est passée ta virée à Newbury Street ? Tu as fait des achats ?
Luisa hésite à l’autre bout du fil.
— C’était bien. Je t’en parlerai plus tard.
Je me dirige vers le bureau de Jonathan. La porte est ouverte, et il est assis derrière son bureau. Je frappe contre le chambranle de la porte. Jonathan lève la tête et me sourit. J’ai la sensation que mon cœur s’arrête pour repartir de plus belle, et les picotements qui me sont maintenant familiers réapparaissent. Jonathan est tout simplement hypercraquant.
— Bonjour ! Je suis venue pour mon interrogatoire de police.
— Super.
Il se lève et m’aide à me débarrasser de mon manteau.
— Ils sont en train de terminer avec quelqu’un. J’ai mis à leur disposition une salle de conférences, au bout du couloir. Ils devraient vous recevoir d’ici à quelques minutes.
— Du nouveau ?
— Ils pensent qu’il pourrait y avoir un lien avec le tueur de prostituées.
— Comment ça ?
— Vous n’allez jamais le croire. Apparemment, ils pensent que le type qui a commis les crimes a utilisé un foulard pour étrangler ses victimes.
— Un foulard ?
— Oui, mais pas n’importe lequel.
Il ferme la porte de son bureau pour pendre mon manteau à côté du sien et me montre le foulard accroché à l’un des portemanteaux.
— C’est ce foulard !
— Je ne comprends pas. Ils pensent que le meurtrier a utilisé votre foulard ?
Il éclate de rire.
— Celui-là, peut-être pas ! Je voulais dire un foulard aux couleurs de Harvard. Et le témoin de l’agression contre Sara a dit que le type en portait un, lui aussi.
Je regarde l’objet du délit, un foulard à rayures rouges et blanches.
— Mais… on en voit à tous les coins de rue !
Rien qu’au cours des dernières vingt-quatre heures, j’ai dû rencontrer plus d’une douzaine de personnes qui en portaient : Jonathan, Gabrielle LeFavre, le mec qui a essayé de me démotiver dans l’ascenseur hier, Scott Epson, Grant Crocker et même Adam Barnett, ce qui est un comble quand on a fait ses études au M.I.T.! Personnellement, je n’ai jamais compris l’intérêt de se déguiser en parfait étudiant de Harvard, mais de toute évidence, je suis en minorité…
Jonathan hausse les épaules.
— Ce n’est pas faux. Mais d’après la police, ce serait vraiment une étrange coïncidence que d’avoir d’un côté un étrangleur qui utilise un foulard Harvard pour tuer les gens et, de l’autre, quelqu’un qui porte le même foulard en agressant une jeune fille.
— Je trouve ça un peu léger, comme raisonnement.
— Je sais. Mais ils désespèrent d’attraper ce sociopathe, alors ils ne négligent aucune piste. Ils étudient jusqu’au moindre détail. Personnellement, je crains que ça ne les mène sur une voie de garage, et qu’ils ne puissent pas mettre la main sur le type qui a agressé Sara. Comprenez-moi bien, j’aimerais autant qu’ils attrapent les deux ! Mais je ne voudrais pas qu’ils tirent des conclusions hâtives en pensant qu’il s’agit du même homme.
— Je suis de votre avis.
Mais j’ai la tête ailleurs. Nous sommes toujours près de la porte fermée, l’œil sur le foulard accroché au portemanteau. Et Jonathan est près, tout près de moi. Il reste un instant silencieux, comme sur le point de prendre une décision. C’est ce qu’il a fait hier soir, juste avant d’essayer de m’embrasser. Et je ne suis pas totalement certaine d’avoir envie qu’il s’arrête…
Je fais donc ce que toute personne normalement constituée ferait à ma place. Je parle du temps.
— Vous croyez vraiment que nous allons avoir une tempête de neige, cette semaine ?
Mais comment voulez-vous continuer à parler avec ces lèvres qui s’approchent doucement des miennes ?
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Heureusement, ou malheureusement, selon la façon de voir les choses, on frappe à la porte. Nous nous séparons d’un bond, comme si nous jouions inconsciemment le rôle d’amants coupables pris sur le fait. Nous n’avons pourtant encore rien à nous reprocher.
Jonathan ouvre la porte : c’est son assistante qui lui fait savoir que la police est prête à entendre Mlle Benjamin. Je la suis donc dans le couloir, les jambes un peu flageolantes, sentant le regard insistant de Jonathan dans mon dos. Je m’intime l’ordre — avec succès, pour une fois — de ne pas trébucher.
On m’introduit dans une petite salle de conférences dont les fenêtres donnent sur la Baker Library. Deux flics en civil se lèvent pour m’accueillir et font les présentations : le premier et le plus jeune des deux, l’agent Stanley, est un homme plutôt quelconque d’une vingtaine d’années, le second est l’inspecteur O’Connell.
Surprise, je marque un temps d’arrêt. Ce n’est pas seulement à cause du nom, qui est presque le même qu’un certain inspecteur O’Donnell auquel j’ai eu affaire la dernière fois que j’ai été entendue par la police, ce fameux jour où j’ai eu la bonne idée de découvrir le cadavre de l’ancien fiancé d’Emma. Cet inspecteur O’Connell qui est là devant moi ressemble plus à l’O’Donnell que j’ai connu que s’il était son frère jumeau ! Un mètre quatre-vingts au bas mot, d’épais cheveux noirs, un regard perçant vaguement gris bleu, et des traits finement ciselés. Il ressemble davantage à un mannequin tout droit sorti du magazine Gentlemen Quarterly qu’à un officier de police. A l’époque, Hilary avait mis en œuvre tous ses charmes — et Dieu sait si elle en a — pour tenter de séduire O’Donnell, mais il a résisté stoïquement.
Aussitôt, je cherche le moyen de les mettre de nouveau face à face, d’autant que j’ai immédiatement noté au passage l’absence d’alliance à son doigt. Une façon de me distraire comme une autre pour éviter de passer tout mon temps à régler mes propres problèmes de cœur.
Ils me proposent de m’asseoir à la table de conférence, puis ils passent aux formalités d’usage, qui ne sont plus une surprise pour moi depuis mon dernier interrogatoire. C’est O’Connell qui s’en charge. L’autre ne dit pas un mot et se contente de prendre des notes tandis que je décline mon nom, mon adresse et autres renseignements personnels. Je leur explique ensuite comment j’ai connu Sara.
O’Connell passe alors aux questions.
— Comme vous le savez, nous menons l’enquête sur l’agression dont Mlle Grenthaler a été victime hier matin. Le Pr Beasley nous a appris que vous aviez dîné avec elle la veille.
— C’est exact. Sara et moi sommes amies, mais elle voulait aussi me parler d’un problème concernant sa société.
Je leur explique en quelques mots qu’elle s’inquiétait des fluctuations du cours de l’action Grenthaler, et je les mets au courant de ce que j’ai appris hier.
— Si jamais il devait arriver malheur à Sara, ce sont ses grands-parents qui hériteraient de ses actions. Pour qu’une OPA puisse être lancée, il faudrait donc que soit ses grands-parents soit les Barnett aient l’intention de vendre. Ou plus précisément Barbara Barnett, car Tom Barnett est mort la semaine dernière. En d’autres termes, même si…
J’hésite, ne sachant quels mots choisir pour expliciter ma pensée.
— … même si Sara était mise hors course, ça ne servirait pas à grand-chose. Je doute donc qu’il y ait un quelconque lien avec l’éventualité d’une OPA. Mais c’est Jonath… le Pr Beasley qui a insisté pour que je vous en parle.
— Oui, et je vous remercie de votre contribution.
Mais O’Connell a l’air vaguement déçu. Peut-être Jonathan lui a-t-il laissé espérer des révélations plus importantes…
— Puis-je vous demander de nous tenir au courant si la situation venait à évoluer ?
Il me tend sa carte. J’ai l’impression qu’il fait ça plus par habitude que par réel intérêt.
— Bien sûr.
Je la range dans mon sac. Les deux policiers semblent prêts à clore l’entretien, mais je suis bien trop curieuse pour laisser filer une occasion d’en savoir plus.
— Le Pr Beasley m’a dit que, d’après vous, il pourrait y avoir un lien entre l’agression de Sara et la personne qui a tué ces prostituées…
— Nous étudions cette possibilité, en effet. Nous avons de bonnes raisons de penser que le tueur pourrait, d’une façon ou d’une autre, faire partie de la communauté de Harvard. Et le témoin de l’agression de Mlle Grenthaler a dit que l’agresseur portait un foulard de Harvard.
— Mais un million de gens portent ce foulard !
— C’est exact. Mais peu sont susceptibles d’avoir un rapport avec les assassinats ou avec l’agression.
O’Connell continue de parler d’un ton courtois, mais son visage trahit un brin d’impatience, pour ne pas dire d’agacement.
Je ne me décourage pas pour autant.
— Avez-vous découvert quelque chose sur la personne qui a écrit les lettres à Sara ?
Il secoue la tête.
— Non. Mais nous avons confié ces lettres à un spécialiste. A première vue, elles ne sont pas menaçantes, mais étant donné ce qui s’est passé, nous ne pouvons pas les ignorer. Quoi qu’il en soit, je tiens à vous remercier de nous avoir consacré un peu de votre temps. Nous apprécions beaucoup que vous soyez venue dès aujourd’hui. Et surtout, n’hésitez pas à nous appeler si un détail vous revient en mémoire.
Cette fois, son impatience est évidente. L’inspecteur O’Connell est en train de me congédier, courtoisement et en bon professionnel, mais le résultat est le même. Et je n’ai pas été suffisamment rapide pour arriver à mes fins… l’entretien s’est terminé sans que j’aie trouvé le moyen de parler de Hilary. Je pense que ça l’aurait agacé plus qu’autre chose. A présent, la seule raison qui puisse me pousser à le rappeler serait qu’il arrive quelque chose de fâcheux à Grenthaler Media.
Autant dire que j’espère ne pas avoir à le faire.
Je quitte la salle de conférences en soupirant. Je suis la première à reconnaître que si je m’intéresse subitement à la vie amoureuse de Hilary, c’est pour fuir une réalité dérangeante, pour oublier que j’ai bien failli franchir la ligne jaune entre un flirt anodin et une trahison. Mais peut-on parler de trahison quand on soupçonne son petit ami d’être en train de rompre, même s’il n’y a eu aucune scène de rupture à affronter ? De toute façon, il est plus que temps d’en parler à Jonathan avant que les choses n’aillent plus loin.
Une partie de moi-même espère partir sans revoir Jonathan, pour éviter d’avoir à tout confesser. Mais la jeune fille de dix-huit ans qui est en moi n’est pas d’accord : elle ne rêve que d’une autre rencontre. Et cette autre partie de moi-même finit par l’emporter, car je me souviens brusquement que j’ai laissé mon manteau dans son bureau. De toute façon, j’ai l’impression que Jonathan m’attendait de pied ferme, car il saute sur ses pieds dès que j’entre dans la pièce.
— Alors, ça s’est passé comment ?
— Bien. Mais j’ai toujours du mal à croire qu’il puisse y avoir une relation entre ce qui se passe au sein de Grenthaler Media et le reste. Ils n’ont pas l’air d’y croire beaucoup, d’ailleurs.
— Et maintenant, que faites-vous ?
— Je retourne à mon hôtel. Ma société organise un cocktail pour les candidats que nous avons retenus et qui retourneront à New York avec nous.
— Je vous accompagne. J’ai quelques courses à faire dans le quartier. Et puis je compte faire un saut à l’unité de soins pour voir Sara.
— Super.
Dans ma tête, la Rachel de dix-huit ans fait des sauts de cabri tandis que la Rachel adulte se creuse les méninges pour savoir comment s’y prendre pour mettre les choses au clair avec Jonathan avant de finir par sombrer dans un bourbier proche de l’adultère.
Il m’aide à mettre mon manteau et enfile le sien. Je note que le poignet de sa chemise est orné d’un monogramme, JEB. Si jamais nous nous marions, et que je change de nom, je n’aurais même pas à changer de monogramme ! Encore que je ne sois pas particulièrement fana des monogrammes. Et puis Rachel Beasley, ça fait bizarre. Je pourrais peut-être garder mon nom de famille accolé au sien ? Mais Rachel Benjamin-Beasley ne sonne pas mieux, au contraire…
Si je m’efforce de me concentrer sur des sujets somme toute sans grand intérêt, c’est pour ne pas penser aux épaules d’athlète que Jonathan cache sous son manteau, et sur ce que ses lèvres auraient pu ressentir si elles étaient entrées en contact avec les miennes. Sans compter que je dois mettre à profit cette petite balade de dix minutes jusqu’à l’hôtel pour lui parler de mon petit ami fantôme.
Le téléphone sonne au moment même où nous nous apprêtons à quitter le bureau de Jonathan, et il prend la communication tout en se répandant en excuses. Je profite de cet intermède pour sortir mon Blackberry de mon sac et vérifier une nouvelle fois si j’ai des messages. Je constate avec soulagement, mais aussi avec un mauvais pressentiment, que j’ai reçu un mail de Peter. Je prends ça pour un signe. Même s’il n’est pas ici physiquement, Peter s’arrange pour être présent, et je me sens moralement tenue de parler de lui à Jonathan.
Dès que je lis son message, mes bonnes intentions s’envolent d’un coup.
« Tu vas sans doute m’en vouloir, mais nous essayons toujours de faire signer ce fichu client. Abigail est d’avis que si nous voulons écarter Smitty Hamilton, nous sommes bons pour la tournée des grands ducs. Et je dois avouer qu’elle a raison. Quelque chose me dit que je vais rater notre grand dîner chez Jane. J’essaierai quand même de passer dès que j’en aurai terminé. Je te revaudrai ça… Je te le promets !! PF. »

Et voilà ! Pas même un petit mot gentil, genre « je t’aime » ou « bisous ». Et une fois de plus, il s’est défilé en choisissant de m’envoyer un mail plutôt que de m’appeler. Et puis franchement, a-t-il besoin de passer tout ce temps à faire signer ce client ? C’est déjà l’argument qu’il m’a servi hier…
La petite voix intérieure mesquine (qui entre parenthèses pourrait bien être de mèche avec ma voix de dix-huit ans) me souffle que Peter a juste envie de passer plus de temps avec Abigail. J’ai l’impression que cette histoire de client est une façon de me larguer en douceur. Peter joue les mauviettes, il se prétend indisponible et constamment occupé afin que je n’aie plus d’autre choix que de rompre avec lui (j’ai quand même ma fierté) et le laisser faire à sa guise. Il veut que je le laisse libre d’être avec Abigail.
J’essaie de faire taire l’horrible petite voix, mais c’est difficile. D’autant que Jonathan vient de raccrocher et me décoche un sourire à faire taire mes pires inquiétudes ! Ce genre de sourire qui me fait l’effet d’être la créature la plus belle et la plus fascinante qu’il ait jamais rencontrée… Un sourire qui me fait comprendre que lui ne me laisserait jamais tomber pour passer du temps avec la belle Abigail.
— Excusez-moi. On y va ?
— Bien sûr.
Dans l’ascenseur qui descend au rez-de-chaussée, nous discutons de l’enquête de police. Dehors, l’air semble venir tout droit du pôle Nord en cette fin d’après-midi. Quelques rares flocons de neige paresseux voltigent çà et là, mais le ciel noir présage l’arrivée de nouvelles chutes de neige. Tandis que nous approchons du fleuve, une bouffée de vent nous frappe de plein fouet, me soulevant presque de terre. Jonathan me pose la main sur l’épaule pour m’aider à progesser, et lorsque nous franchissons le pont, il ne retire pas sa main.
En traversant le carrefour de Memorial Drive, je me dis que le moment est venu de tout lui dire. Mais Jonathan est en train de me raconter une anecdote qui lui est arrivée en classe, cet après-midi, et l’interrompre maintenant serait plutôt cavalier.
Lorsque nous quittons JFK Street pour rejoindre Eliot Street, je me dis que je dois me lancer là, maintenant. J’aperçois déjà au loin la silhouette de mon hôtel. Sauf que, cette fois, c’est moi qui suis en train de raconter à Jonathan une anecdote similaire qui m’est arrivée alors que j’étais étudiante…
Et nous voici arrivés sur la petite place située en face de l’entrée de service de l’hôtel. Je me sens tout à coup terriblement gênée.
— Voilà, nous y sommes.
Je suis toujours en train de chercher un moyen de lâcher le nom de Peter dans la conversation.
Jonathan passe d’un pied sur l’autre.
— Oui, nous y sommes.
— Ecoutez, Jonathan…
Manque de chance, il se lance en même temps que moi.
— Je sais que je m’y prends encore à la dernière minute, mais que diriez-vous de dîner avec moi juste après votre cocktail ?
— Je ne peux pas. Je dois voir des amies.
J’ai beau avoir perdu une grande partie de mes moyens, je suis heureuse de constater que je suis encore capable de dire non. D’ailleurs, je lui ai déjà parlé de ce dîner avec mes copines, hier soir.
— J’ai l’impression que vous n’allez pas vous ennuyer.
— Je ne crois pas, non.
En fait, je meurs d’impatience que mes amies m’aident à y voir plus clair sur mes relations avec Peter, et qu’elles me donnent des conseils sur le comportement à adopter avec Jonathan. Encore que… il n’est pas certain que j’apprécie leurs commentaires.
Je pourrais inviter Jonathan à se joindre à nous, il y a bien d’autres invités qui seront présents. Mais en principe, j’ai déjà un petit ami. Si j’invite Jonathan à dîner, il me sera impossible de discuter de mes problèmes de cœur.
Je sais que je dois parler de Peter à Jonathan avant que les choses ne deviennent trop compliquées. Je prends une longue inspiration et je m’apprête à lâcher le morceau lorsqu’une voix nasillarde m’interrompt. C’est beaucoup moins agréable que d’être interrompue par un pseudo baiser de Jonathan, d’autant que cette voix m’est, hélas ! très familière…
— Bonjour, Rachel ! Prête pour la grande fiesta de Winslow & Brown ?
Scott Epson. Je ne l’ai même pas vu arriver.
Jamais je n’aurais cru être aussi heureuse de voir ce mec un jour ! Je le présente à Jonathan, et nous engageons une conversation à trois sans aucun intérêt. Non seulement je serai dans l’impossibilité de discuter de Peter avec Jonathan, mais je ne cours aucun risque que Jonathan essaie de nouveau de m’embrasser devant un collègue.
On entend tinter des cloches au loin. Il est 17 h 30. Je dis à Jonathan que je le recontacterai sous peu, je lui donne un baiser rapide sur la joue et je suis Scott pour franchir la porte d’entrée de l’hôtel.
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La réception devant commencer à 18 heures, je fonce dans ma chambre pour me changer et m’organiser un peu. Ce cocktail n’a rien de guindé, je dois donc opter pour une tenue pro mais décontractée… Pas la peine de me mettre sur mon trente et un, genre tailleur BCBG. J’échange mon tailleur pantalon contre un pantalon plus sympa, et j’enfile un pull en cachemire. Puis je troque mes hauts talons contre une paire de chaussures plates en daim.
Alors que je m’emploie, devant la glace, à dompter mes cheveux rebelles (comme d’habitude), le téléphone de l’hôtel sonne.
Si seulement c’était Peter !
Mais non, c’est Emma. Tout compte fait, ce n’est pas plus mal.
— J’ai essayé de te joindre sur ton portable, mais ça ne passait pas. Luisa nous a mise au courant de tout : les problèmes de ta cliente, Peter, et le mec de Love Story. J’ai l’impression que tu as pas mal de choses à nous raconter.
— C’est vrai. Je crois que je suis en train de devenir une vraie allumeuse.
— J’en doute.
— Détrompe-toi.
— Bref, nous mourons d’impatience de te voir. Tout le monde est déjà arrivé chez Jane, et nous sommes en train de préparer le dîner. A quelle heure comptes-tu arriver ?
— Il faut que je reste environ une heure à ce cocktail. J’espère vous rejoindre vers 19 heures.
— Avec Peter ?
Je m’efforce de prendre un ton léger.
— Peter qui ?
— Peter Forrest. Tu sais, le mec « trop beau pour être vrai »…
— Non. Je commence d’ailleurs à croire qu’il est trop beau pour être vrai… Il est censé être avec Abigail en train de courtiser un client important, mais je me demande si ce n’est pas à elle qu’il fait la cour !
Je soupire. Emma essaie de me remonter le moral.
— Ça me semble peu plausible.
— Qui sait ? Je ne l’ai pas revu depuis l’autre soir. Il a, comment dit-on, déjà… Ah oui, il est porté disparu !
— Je suis certaine que tout va bien. Naturellement, tu peux toujours venir avec le mec de Love Story à la place…
Je la sens d’humeur taquine.
— Ecoute, ne plaisante pas avec ça. Du moins, pas encore. Figure-toi que j’ai pensé à l’inviter, mais ça ne ferait que rendre la situation encore plus compliquée. Changeons un peu de sujet… J’ai une très bonne nouvelle à vous annoncer. Enfin, surtout à Hilary.
— Ah bon ?
— Tu te souviens de l’inspecteur O’Donnell ?
— Tu parles ! C’est le mec que Hilary a tenté en vain d’attirer dans ses filets, l’été dernier.
— Eh bien, je t’annonce qu’il a un jumeau, un type qui lui ressemble comme deux gouttes d’eau. Et que c’est lui qui enquête sur l’agression de Sara Grenthaler.
— Tu plaisantes ?
— Absolument pas. Et devine comment il s’appelle.
— Dis-moi !
— O’Connell.
Emma pouffe.
— Je vais en parler à Hil. Il va falloir trouver un prétexte pour la traîner jusqu’au commissariat de police ce week-end.
— Connaissant Hilary, on ne devrait pas avoir trop de mal à la décider.
*
*     *
Je suis sur le point de quitter ma chambre, les cheveux à peu près coiffés (j’ai eu un mal de chien car ils n’ont pas apprécié les bourrasques de vent et les flocons de neige) lorsque je remarque une pile de papiers dans le bac d’arrivée du fax. Je m’en empare et j’allume la lampe de bureau.
C’est Jessica qui m’a envoyé la liste des acheteurs et des vendeurs des actions Grenthaler. Je jette un rapide coup d’œil pour voir si je reconnais des noms. A première vue, ce sont en effet des noms familiers, la cohorte habituelle d’organismes financiers et de gestionnaires de portefeuille. Mais on trouve aussi sur la liste quelques noms de sociétés inconnues au bataillon et qui ont acheté des actions à plusieurs reprises au cours des dernières semaines.
Je regarde l’heure. Il me reste quelques minutes devant moi avant d’être officiellement en retard. Je m’arme de mon Blackberry pour soumettre une requête au service des recherches de Winslow & Brown, en leur demandant de me trouver des infos sur ces « nouvelles » sociétés. Il serait intéressant de savoir qui se cache derrière elles.
*
*     *
Le cocktail a lieu dans le salon situé dans le hall de l’hôtel Charles, et baptisé « le salon Noir ». Le décor contraste étrangement avec le reste de l’établissement : sombre et minimaliste, avec de curieuses lampes rouges d’inspiration phallique qui surplombent le bar. L’accoutrement résolument rétro des aspirants banquiers qui hanteront sous peu le quartier de Wall Street ajoute, lui aussi, une petite note incongrue au tableau. Il est à peine plus de 18 heures, et la pièce est déjà pleine à craquer. Les étudiants invités doivent nourrir le secret espoir que leur ponctualité sera interprétée comme un gage de leur volonté de faire carrière dans la banque d’investissement.
Un serveur passe avec un plateau, et j’accepte volontiers un verre de vin blanc. Puis, consciente de mon rôle, je commence à papoter avec les invités. Mon objectif est simple : donner à chacun l’impression que Winslow & Brown est une entreprise géniale. Il faut dire qu’à ce stade du recrutement, tous les représentants de la boîte passent peu à peu en mode « vente ». Car une grande partie des étudiants présents ce soir va recevoir des propositions non seulement de nous, mais d’autres cabinets à la réputation tout aussi prestigieuse. Je réponds donc à toutes les questions qu’on me pose sur le boulot proprement dit, sur la culture d’entreprise et l’ambiance de travail, le plus honnêtement possible, et en présentant les choses de façon résolument positive. Naturellement, la plupart des étudiants sont toujours en mode « entretien » : leurs questions ne sont que des tentatives à peine voilées de faire du networking, ce que je n’ai jamais particulièrement apprécié. Je note que personne ne me pose de question sur la vraie raison qui les pousse à s’intéresser à la banque : l’argent. Allez savoir pourquoi, admettre qu’ils sont motivés par l’argent est à leurs yeux un véritable tabou… jusqu’à ce qu’ils reçoivent une offre d’embauche, bien sûr.
Ce soir, Scott Epson est dans son élément. Les mondanités lui donnent le sentiment d’être ce qu’il a toujours voulu être : quelqu’un d’important, de puissant, d’intéressant. Il est en train de disserter sur je ne sais quoi, et ça doit déjà durer depuis un bon moment. Je me dirige donc vers lui au cas où certains des étudiants qui l’entourent, piégés par son monologue, auraient besoin de mon aide !
Il parle de son boulot avec enthousiasme, et en fait des tonnes sur son importance dans la boîte :
— Juste un exemple. Je travaille en ce moment sur une énorme affaire, quelque chose de vraiment très complexe. Je participe non-stop ou presque à des réunions avec de gros, je dirais même de très gros poissons, je suis pendu au téléphone avec eux à longueur de journée… Je ne peux malheureusement vous en dire plus, tout ça est très confidentiel ! Juste une chose, peut-être : il s’agit d’une véritable course contre la montre, et la nouvelle paraîtra à coup sûr en première page du Wall Street Journal !
J’essaie de ne pas ricaner. Je doute que Scott puisse intéresser le journal au point de lui consacrer sa une ! A la rigueur, une colonne bien cachée dans les pages intérieures, je veux bien… Ou alors, c’est que Stan Winslow ou l’un des autres associés principaux de la société supervise l’affaire.
Je m’invite dans la conversation, ce qui permet à deux étudiants de faire enfin le break qu’ils attendaient. Ils se dépêchent de finir leur verre et prennent la tangente sous prétexte d’aller renouveler leur consommation ! Le seul étudiant qui reste — Scott tout craché, mais en plus jeune — a l’air tout content de l’écouter. Je décide donc de les planter là. En faisant demi-tour, je heurte Grant Crocker de plein fouet.
J’ai toujours été obligée d’admettre que Grant est un beau mec, mais ce soir, il n’est pas du tout à son avantage. Il a un œil au beurre noir, et sa peau a pris un curieux ton pourpre teinté de noir. Le contour de l’œil est enflé, et les deux yeux sont injectés de sang.
Je lui demande, sans réfléchir à une façon plus polie d’entamer la conversation :
— Mais… qu’est-ce qui vous est arrivé ?
— Je me suis cogné à une porte.
C’est une excuse bien connue de toutes les femmes battues.
— Vous avez dû vous faire très mal. On dirait que vous êtes passé sous les roues d’une voiture…
Il hausse les épaules.
— Je me suis réveillé en pleine nuit, j’avais très soif. Alors je me suis levé pour boire un verre d’eau, et bang !
Puis il s’empresse de changer de sujet.
— Il y a du monde, on dirait. Winslow & Brown a vraiment la cote sur le campus, cette année.
— Espérons-le.
C’est ma première rencontre avec Grant depuis qu’on m’a parlé des lettres. C’est l’occasion rêvée pour tenter de savoir si c’est lui qui se cache derrière tout ça. Si la police a tort, si l’agression n’a rien à voir avec les meurtres en série, Grant reste mon candidat numéro un pour le titre d’admirateur obsessionnel violent.
Je passe donc à l’attaque.
— Vous avez appris ce qui est arrivé à Sara, j’imagine ?
— C’est terrible. Je suis passé la voir juste avant le cocktail, mais elle dormait.
Je me demande s’il a rencontré Jonathan à l’unité de soins, mais je renonce à lui poser la question. Il faudrait que je lui explique comment j’ai connu Jonathan et pourquoi je suis au courant de ses faits et gestes. C’est bien trop compliqué…
— Les médecins pensent qu’elle sera bientôt sur pied.
Il prend un air renfrogné et avale une grande gorgée de bière à la bouteille. M. Testostérone n’est pas du genre à boire dans un verre…
— J’espère qu’ils trouveront le mec qui l’a agressée. Je serais assez tenté de lui rendre la monnaie de sa pièce.
Il a prononcé ces mots en émettant une sorte de grognement, les doigts crispés sur sa bouteille de bière. Il la serre tellement fort que ses articulations sont toutes blanches. Son indignation l’honore, mais cette manifestation de machisme à peine contrôlée me déconcerte un peu.
— La police semble prendre ça très au sérieux.
— Elle a intérêt à le faire. Je sais qu’ils ont posé des questions à tous les gens du campus, seulement voilà, un jour et demi après, on n’est pas plus avancé. Il faut vraiment qu’ils se décident à passer à l’action ! On ne peut pas laisser faire des choses pareilles à des gens comme Sara. C’est une fille extraordinaire.
Nous sommes au moins d’accord sur ce point.
Grant avale une nouvelle lampée de bière, et il parle avec une telle émotion dans la voix que j’ai du mal à reconnaître le Grant avec lequel j’ai bossé… Je me demande combien de bières il a déjà descendu.
— Elle est si belle, si fragile. Et seule au monde. Elle n’a personne pour la protéger. Il faut être le dernier des salauds pour profiter de la situation.
Je ne sais pas quoi répondre. Heureusement pour moi, un étudiant s’approche de nous et se tourne vers Grant.
— Salut ! Ça va ?
— Dude… Et toi ?
Ils échangent une poignée de main, puis finissent par trinquer avec leur bouteille de bière.
— Où étais-tu passé, mercredi ? Tu nous as manqué à la Pub Night.
Grant répond d’un ton bourru :
— J’avais des choses à faire.
Puis il daigne me présenter à son copain. Apparemment, c’est un type qui s’entraîne avec lui, mais j’oublie vite son nom. La réception bat son plein. Je constate qu’après s’être donné beaucoup de mal pour faire bonne impression aux divers représentants de Winslow & Brown, la plupart des étudiants ont décidé de papoter entre eux. D’ailleurs tous mes collègues ou presque se sont éclipsés discrètement, espérant sans doute arriver à temps à l’aéroport pour prendre la navette de 20 heures qui les ramènera à New York.
Je laisse Grant et son copain comparer les mérites respectifs de plusieurs compléments alimentaires stimulant le développement des muscles, et je rejoins Cecelia qui est en train de donner pour instruction au responsable des lieux de laisser le bar ouvert encore une heure, et de continuer à faire circuler des amuse-gueule.
Elle se tourne ensuite vers moi.
— Maintenant, je file prendre mon avion. Tout est réglé.
— Merci beaucoup d’avoir pris les choses en main tout au long de la semaine. Ça s’est très bien passé.
— C’est vrai. Mais pour ne rien vous cacher, je ne rêve que d’une chose : rentrer chez moi et prendre un bon bain bien chaud !
— Je vous comprends. Bon voyage.
Elle sort discrètement en me faisant un petit signe, le sourire aux lèvres. Je regarde autour de moi. Il y a de plus en plus de bruit, et les étudiants passent doucement du mode « boulot » en mode « fiesta ».
Mon devoir étant accompli, je peux filer chez Jane la conscience tranquille. Enfin presque… J’entends toujours la petite voix me souffler que je ne suis qu’une fille de mauvaise vie, une femme infidèle en train de se faire larguer par son petit ami officiel.
J’attends mon taxi avec impatience devant l’entrée de l’hôtel. Il y a déjà une longue file de gens devant moi, et le portier se répand en excuses.
— Nous sommes vendredi soir, et c’est l’heure où les gens sortent. J’ai relancé la compagnie de taxis, mais vous auriez peut-être plus de chances de trouver une voiture un peu plus loin.
Je suis son conseil, et me voilà partie en direction de la station de taxis de Mass. Ave., devant le Holyoke Center et l’unité de soins. Les gens font la queue, là aussi, mais ils sont beaucoup moins nombreux, et tout va très vite. Je monte enfin dans un taxi, et tandis qu’il se fraye difficilement un chemin dans les embouteillages, je m’amuse à compter le nombre de gens qui portent des foulards de Harvard. J’en suis déjà à six avant même de tourner dans Garden Street, près du terrain communal de Cambridge. C’est là que je repère le septième. Son propriétaire a remonté sa capuche pour mieux lutter contre le froid.
Les gens se font plus rares lorsque nous arrivons enfin dans Concord Avenue. N’ayant plus aucun foulard à compter, je sors mon Blackberry de mon sac pour voir si j’ai reçu des messages pendant le cocktail. Rien. Je m’adosse à la banquette, avec le sentiment de partir à la dérive. Un jour comme aujourd’hui, je devrais apprécier le moment de répit qui m’est accordé pour mettre de l’ordre dans mes idées. Mais ce soir, la dernière chose dont j’aie envie, c’est de me retrouver seule avec mes pensées. Où que mon esprit me guide, je ne me sens pas bien dans ma peau.
Lorsque le taxi ralentit pour s’arrêter devant la maison de Jane et Sean, dans Appleton Street, je saute sur la chaussée avec un indicible soulagement. Passer une soirée tranquille avec mes meilleurs amis, leur parler de ma vie et les écouter parler de la leur, c’est exactement ce dont j’ai besoin.
Nous allons manger, trinquer, papoter. Et je serai de retour à ma chambre d’hôtel bien avant minuit. J’aurai d’ici là réglé tous mes problèmes. Et peut-être que pour une fois, les Dieux Jeteurs de sorts me souriront. Peut-être que Peter sera là pour me dire — et me prouver — que tout va bien, chassant Jonathan Beasley de mes pensées.
Tu parles !
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Avant même que j’aie le temps d’appuyer sur la sonnette, le mari de Jane ouvre la porte et me prend dans ses bras. Sean est un homme imposant, presque corpulent, mais avec un corps d’athlète. Jane et lui ont commencé à se fréquenter en première année de fac, et ils ne se sont pas quittés depuis, à l’exception d’une brève « rupture » en seconde année. Chaque fois que je mets en doute le fait qu’il puisse exister un couple heureux — selon moi, c’est un mythe — je pense à Jane et Sean et je me sens rassurée… Ces deux-là, il suffit de les voir ensemble pour avoir le moral… et leur pardonner d’avoir de plus en plus tendance à s’habiller comme deux jumeaux au fil des ans.
— Rachel ! Quel plaisir de te revoir… Viens, entre !
Il m’aide à ôter mon manteau et je le suis dans l’entrée.
Une bonne odeur d’ail et d’oignons sautés flotte dans l’air et me fait saliver. J’ai une de ces faims !
— Nous sommes tous dans la cuisine. Ce soir, Jane a décidé de préparer un repas à l’italienne. D’ailleurs… ça se sent.
— Génial !
J’ai l’impression d’avoir déjeuné il y a très longtemps.
Sean me précède jusqu’à la cuisine. C’est Hilary qui me voit la première et pousse un cri de joie. Elle se rue sur moi et me prend dans ses bras avec une fougue qui n’a d’égale que celle de Sean ! Je note qu’elle a coupé ses cheveux platine, et cette nouvelle coiffure lui va très bien car elle met en valeur ses yeux verts jade et ses pommettes hautes.
Elle me toise du haut de ses bottes (à hauts talons). Comme elle mesure déjà un mètre soixante-dix sans talons, pas étonnant que la plupart des gens lui paraissent petits ! D’autant que mes chaussures plates accentuent encore la différence de taille entre nous.
— Ma parole, mais tu as rétréci…
— C’est aussi l’impression que j’ai, par moments.
Je me tourne ensuite vers Luisa, toujours aussi élégante avec son sweater noir et son pantalon moulant. Elle a un foulard Pucci noué autour du cou avec une sorte de désinvolture faussement naturelle qui force mon admiration. Elle m’embrasse sur les deux joues et me confie à Emma et Matthew qui m’embrassent à leur tour.
Jane est devant les fourneaux et me fait un petit signe. Je décide de ne faire aucun commentaire sur son corsage bleu qui est pratiquement la copie conforme de la chemise bleue de son mari. Je le garde pour plus tard…
— Salut ! Est-ce que quelqu’un pourrait servir un verre de champagne à Rachel ?
Il faut dire que Jane n’est pas très fan des embrassades en tous genres.
— Bonne idée !
La cuisine, très éclairée, est presque un pastiche de ce qu’on nomme la douceur du foyer… Jane et Sean ont fait abattre les murs entre la cuisine et la salle à manger, créant un espace ouvert avec un îlot central consacré à la préparation des plats, une énorme table en pin pour prendre les repas, et un coin salon douillet avec des meubles bien rembourrés. Sans oublier la cheminée où crépite un feu de bois. Tout le monde s’est rassemblé autour de l’îlot central où Jane est en train de remuer quelque chose dans une énorme marmite. Son visage a pris une teinte rosée, et ses cheveux bruns coupés au carré brillent sous le feu des lampes halogènes. J’aperçois des assiettes d’antipasti sur la table de travail — à base de fromage, d’olives et de poivrons grillés. Et tout autour, des verres de vin plus ou moins vides ou plus ou moins remplis, selon la façon de voir les choses. Sean pointe le doigt vers un tabouret de bar. Je grimpe dessus en acceptant avec un plaisir non dissimulé la flûte que Matthew me tend.
Emma prend la parole.
— Maintenant que nous sommes tous réunis, je pense que le moment est venu de porter un toast. Nous t’attendions, Rachel.
Sean et Jane se regardent. Sean s’éclaircit la gorge, et Jane pique un fard.
— Jane et moi avons quelque chose à vous annoncer.
Nous nous doutons tous de ce que c’est, mais nous les laissons continuer. Jane prend le relais.
— Eh bien voilà : je suis enceinte !
Aussitôt, Hilary lève son verre.
— A la santé du bébé ! Même si ce n’est pas vraiment une surprise.
Du coup, Jane vire au cramoisi.
— Comment avez-vous deviné ?
— C’était assez évident…
Jane baisse les yeux sur son ventre plat et proteste.
— Pourquoi ? Ça ne se voit pas encore…
Mais elle pose dessus une main protectrice, incapable de cacher le plaisir qu’elle ressent.
Hilary en rajoute une couche.
— C’est vrai. Mais depuis que je suis arrivée, tu vomis tous les matins.
— Hilary ! intervient Luisa. Je pense qu’il est de bon ton d’avoir au moins l’air surpris. Et d’éviter de parler des nausées du matin, surtout en ces termes.
Emma ne peut cacher sa joie.
— Je suis si heureuse pour toi.
La nouvelle ne m’a pas surprise, moi non plus. Mais je ne suis pas mécontente de voir mes soupçons confirmés.
— Il est évident que ça mérite un toast !
Les verres s’entrechoquent. Nous trinquons à la santé du bébé Hallard. Même Jane, qui est farouchement contre cette tradition. Je note que son verre contient de l’eau de Seltz et non du champagne.
Jane et Sean se font un plaisir de répondre aux questions d’usage sur la date prévue pour l’arrivée du bébé, le sexe et le prénom du bébé. Question 1 : c’est pour juin. Question 2 : ne savent pas encore, et question 3 : ont déjà quelques idées mais sont ouverts à toute suggestion.
Hilary déclare avoir des tonnes d’idées sur les prénoms à bannir.
Luisa sourit.
— Le contraire m’aurait étonnée !
— Sérieusement, vous savez qu’un prénom mal choisi peut gâcher toute une vie. Les gens ont de ces idées, parfois ! Franchement, il faut être timbré pour estimer que c’est une bonne idée d’appeler son enfant Tacoma !
Tandis que Sean fait sauter le bouchon d’une nouvelle bouteille de champagne, Emma s’écrie, enthousiaste :
— C’est parti pour une nouvelle tournée en l’honneur du bébé ! A quand la petite fête pour la remise des cadeaux ?
Hilary reprend la balle au bond.
— Oui, mais une vraie, avec de l’alcool et des mecs. Ne comptez pas sur moi pour me contenter de faire du babysitting.
Luisa éclate de rire.
— Tu crois qu’on te ferait suffisamment confiance pour te confier un bébé ?
Jane intervient :
— Le moment venu, je suis sûre que vous allez toutes me supplier de garder le bébé et de changer ses couches !
Hilary sourit.
— C’est ça, l’espoir fait vivre ! Personnellement, je m’arrangerai pour partir en tournée avec mon bouquin jusqu’à ce que ton bébé ne porte plus de couches…
Je me tourne vers elle.
— Dis donc, j’ai l’impression que ce livre va faire un malheur. Quand je pense que tu ne m’en as toujours pas dit un mot !
Luisa s’esclaffe.
— Sacrée veinarde !
Hilary s’indigne.
— Ça veut dire quoi ?
Emma intervient avec la diplomatie qui la caractérise.
— Elle essaie juste de te dire qu’elle a déjà beaucoup entendu parler de ce livre…
— Bref, mon livre va cartonner. Tu sais que je voyage beaucoup, Rachel. Et si je lis beaucoup, c’est surtout grâce aux kiosques que je fréquente dans les aéroports. Eh bien, j’ai remarqué qu’il y a deux types de bouquins qui se vendent particulièrement bien : les récits de faits divers, et les thrillers sur les tueurs en série. J’ai donc décidé d’écrire un livre relatant un fait divers à propos d’un tueur en série. Or, il se trouve qu’il y en a justement un à Boston qui n’a toujours pas été pris.
— Tu parles de l’étrangleur de prostituées ?
— Oui.
— Et si jamais on ne réussit pas à mettre la main dessus ?
Hilary se refuse à laisser la réalité se mettre en travers de sa route, ce qui n’est guère surprenant de sa part.
— Ils l’attraperont forcément. Et en attendant, moi je rédigerai une bonne partie du bouquin. Dès qu’on chopera le mec, j’aurai juste à insérer les passages qui le concernent : qui il est, et pourquoi il en est arrivé là. Et hop, mon bouquin sera terminé !
Si j’en crois les déclarations de l’inspecteur O’Connell cet après-midi, la police n’a même pas un suspect à se mettre sous la dent… Mais maintenant, je sais au moins comment je vais le débusquer, moi. Avec l’aide d’Hilary.
— Je viens de rencontrer les inspecteurs qui sont chargés de l’affaire.
— C’est vrai ? Il faut absolument que tu me les présentes. J’ai appelé le commissariat, mais personne ne veut me parler.
Je lui fais un compte rendu de la réunion tout en commençant à apporter les assiettes sur la table.
— Apparemment, la police pense que l’assassin a, d’une façon ou d’une autre, un lien avec la communauté de Harvard. Il a utilisé un foulard de Harvard pour étrangler ses victimes.
— C’est sûrement un mec de Yale ! lance Sean.
Matthew rit jaune.
— Je comprends mieux pourquoi la police a passé autant de temps à ma clinique, hier. Il se trouve que je possède un de ces foulards, et il était accroché à un portemanteau, dans mon bureau.
— La police est venue te voir ?
— Oui. La toute dernière victime était l’une de mes patientes, et elle a passé quelques jours dans ma clinique avant d’être assassinée.
Hilary exulte.
— Mais c’est génial ! Il faut que vous me disiez absolument tout ce que vous savez, vous deux.
— Je t’ai déjà dit à peu près tout. Sauf une chose : l’un des inspecteurs que j’ai rencontrés est tout à fait ton type !
Je la sens soudain très, très intéressée…
Quelques heures plus tard, nous sommes tous affalés autour de la table en pin, devant les restes de ce qui a été pour nous un véritable festin. Pendant que nous dégustions le premier plat, Hilary a passé son temps à nous faire part de ses recherches sur les tueurs en série. D’après elle, les assassins de prostituées procèdent selon un schéma classique, celui de l’escalade.
— L’intervalle de temps entre les crimes devient de plus en plus court. Certains disent que c’est parce que le tueur commence à perdre les pédales, d’autres y voient plutôt le signe que le tueur veut être pris.
Matthew s’exclame :
— Eh bien moi, j’espère qu’ils vont l’attraper.
Hilary rétorque aussitôt :
— Moi aussi. Sinon, comment voulez-vous que je termine mon bouquin ?
Luisa lance d’un air grognon :
— Nous espérons tous qu’ils sera pris et nous sommes tous impatients que tu finisses ton livre. Bon, on pourrait peut-être changer un peu de sujet, non ?
Alors nous parlons de la dernière expo d’Emma et de celle qu’elle prépare, de la clinique de Matthew, de la pièce que Jane et Sean vont transformer en chambre d’enfant. Quant à Luisa, qui au fil du temps a surmonté sa rupture avec Isabel, elle nous raconte quelques anecdotes assez marrantes sur les rencontres de lesbiennes en Amérique latine.
Grâce au champagne, et à l’excellent vin rouge que nous avons bu pendant le dîner, grâce aussi à ce repas délicieux et à la joie de pouvoir discuter de nouveau avec mes amis, je me sens beaucoup plus détendue que ces derniers jours.
Personne n’aborde le sujet épineux de Peter et Jonathan, mais je sais qu’ils attendent tous que j’en parle. Sean et Matthew ont sûrement été briefés pour s’éclipser discrètement après le dîner et laisser les anciennes coloc’ se raconter leurs « histoires de nanas »…
— Qui veut du dessert ?
Emma renonce.
— Je crois que je n’ai plus de place pour le dessert, du moins pour l’instant. Si nous commencions par débarrasser la table ?
Moi, je suis dispensée de cette corvée depuis le jour où j’ai ébréché une assiette qui avait appartenu à l’arrière grand-mère de Jane. Quant à Luisa, elle a envie d’une petite cigarette et m’invite à la suivre dans la véranda pour lui tenir compagnie.
La neige a commencé à tomber. Cette fois, c’est pour de bon. Le jardin est déjà recouvert d’un épais manteau blanc. Un rond de lumière nous parvient des fenêtres de la cuisine, projetant l’ombre géante de nos silhouettes sur ce tapis immaculé. Luisa allume sa cigarette avec un briquet gravé et aspire une longue bouffée de fumée avec volupté.
— Ça va mieux…
Je lui fais remarquer qu’il fait nettement plus froid.
— C’est vrai.
Ce qui ne l’empêche pas de tirer une nouvelle fois sur sa cigarette avec le même plaisir. Puis elle se tourne vers moi.
— Rachel, nous avons quelque chose à te dire… Nous avons tiré à la courte paille pour savoir qui s’en chargerait, et c’est tombé sur moi.
Elle parle d’un ton grave. Je me sens inquiète, tout à coup.
— C’est quoi ? Il y a un problème ?
Luisa jette un œil vers la fenêtre. D’ici, nous pouvons voir nos amis occupés à briquer la cuisine.
— Ecoute, je ne sais pas trop comment présenter les choses, alors je n’irai pas par quatre chemins. Hier, lorsque j’ai accompagné Jane à Newbury Street, nous avons vu Peter.
— Ah oui ?
Jusque-là, rien de bien méchant. Le Palais des Congrès n’est qu’à un pâté de maisons de Newbury Street.
— Il sortait de chez Cartier.
Mon cœur fait un raté. Peter est sans doute passé m’acheter un cadeau pour se faire pardonner de m’avoir négligée ces derniers jours… Et en plus, il a choisi Cartier ! C’est plutôt bien, non ? Quelle idiote j’ai été de douter de lui.
Je suis impatiente d’entendre la suite.
— Oui, et alors ?
— Il… il était avec une femme. Grande, avec de longs cheveux bruns.
Mon coeur s’arrête de battre.
— Est-ce qu’elle ressemble à Christy Turlington, le genre gazelle ?
Luisa confirme et tire sur sa cigarette.
— Comme nous voulions lui dire bonjour, nous l’avons appelé depuis le trottoir d’en face, mais je ne pense pas qu’il nous ait entendues. Alors nous les avons suivis. Ils ont descendu Newbury Street et sont entrés chez Shreve, Crump&Lowe.
Une autre joaillerie ! Au point où j’en suis, je ne sais même plus si j’ai un cœur…
Abigail. La femme qu’elles ont vue ne peut être qu’Abigail. Peter était bien trop occupé pour dîner avec moi, mais il avait tout son temps pour courir les boutiques de joaillerie avec Abigail !
Je suis prise de frissons, et pas seulement à cause du froid. Je voudrais poser une question, mais j’ai du mal à trouver mes mots…
— Est-ce qu’ils avaient l’air… comment dire ? D’être ensemble ?
Elle hausse les épaules.
— Difficile à dire. Ils avaient l’air de parler et de rire comme des fous…
Elle hésite.
— … et la fille le tenait par le bras. Mais les trottoirs étaient verglacés, il voulait peut-être juste l’aider.
Je lutte contre la nausée. Je ne sais pas quoi dire.
— Rachel… ça va ?
— Pas vraiment, non.
— Ecoute, il n’y a probablement pas lieu de s’inquiéter. Jane et moi hésitions même à t’en parler, mais nous avons fini par nous dire qu’à ta place, nous aimerions être au courant.
— Ne t’inquiète pas, je suis d’accord. Je préfère savoir.
Nous restons quelques minutes silencieuses. Luisa termine sa cigarette et écrase son mégot dans le cendrier qu’elle a apporté avec elle. Puis elle me suggère de rentrer.
— Tu devrais prendre un autre verre de vin.
Sean a emmené Matthew dans son atelier de bricolage, au sous-sol. Il est en train de fabriquer un berceau, mais n’en est qu’au tout début. Nous restons donc entre filles, et nous prenons place autour du feu, un verre à la main. Et là, je leur dis tout ce que j’ai sur le cœur, tout ce qui s’est passé avec Peter, et avec Jonathan.
Comme toujours, Hilary ne mâche pas ses mots.
— Comment Peter ose-t-il courir les boutiques de joaillerie avec une autre femme ? Tu veux que je lui dise deux mots de ta part, Rachel, que je lui explique en face ce que je pense de son attitude ? Tu sais que j’ai une certaine expérience dans l’art de me débarrasser des mecs.
— C’est gentil, Hil, mais pas pour l’instant.
Emma ne voit pas les choses de la même façon.
— C’est bizarre, ça ne ressemble pas au Peter que nous connaissons. Pour moi, Peter n’est pas du genre à te tromper, d’autant que mercredi soir, tu l’as dit toi-même, il avait une attitude tout à fait normale. Je me demande comment il a pu changer aussi radicalement en l’espace de quarante-huit heures.
Jane, l’éternelle optimiste, me donne sa version.
— Il est peut-être vraiment débordé. Et s’ils étaient en train de choisir un cadeau pour toi, ou pour leur fameux client ? C’est très possible.
Un cadeau pour leur client ?
Hilary s’emporte.
— Quel genre de cadeau ? Une paire de boucles d’oreilles ? Je pense que tu devrais arrêter les frais et passer à autre chose, Rachel. A propos, je me souviens très bien de ce Beasley, il est vraiment sexy. Crois-moi, le meilleur remède pour oublier un homme, c’est un autre homme !
— C’est vrai qu’il est incroyablement beau. Et puis il est intelligent, gentil… La totale, quoi.
J’avale une grande gorgée de vin.
— Mon Dieu ! Je ne sais plus que penser, et encore moins quoi faire.
Au même moment, j’entends mon portable sonner dans mon sac. Je m’exclame :
— C’est peut-être lui.
Lui qui ?
Je ne sais plus très bien lequel des deux j’aimerais avoir au bout du fil.
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Mais ce n’est ni Peter ni Jonathan. C’est Edie Michaels.
Elle parle à toute vitesse, et les mots se bousculent. Sara a fait un arrêt cardiaque. Son état s’est stabilisé, mais les médecins de l’unité de soins ont appelé la police.
Je ne comprends pas.
— La police…? Pourquoi la police ?
— Je sais, sur le coup, je n’ai pas compris non plus. Mais il s’agit des inspecteurs qui enquêtent sur l’agression du hangar à bateaux. Ils doivent penser que cette crise cardiaque n’est pas naturelle.
Comme j’ai bu plusieurs verres de vin, j’ai beaucoup de mal à intégrer ce qu’Edie vient de dire.
— Vous croyez… je veux dire, la police pense que ce n’est pas un accident ? Quelqu’un serait intervenu ?
— C’est ça. Mais ne me demandez pas comment. Vous savez, c’est effrayant. Si l’infirmière n’était pas entrée dans sa chambre à ce moment précis…
La voix d’Edie devient à peine audible.
— Vous êtes à l’unité de soins ?
— Oui. Les heures de visite ne sont plus trop respectées, et la police m’a demandé de rester dans le coin. Ils veulent me parler, à moi et à tous ceux qui sont venus rendre visite à Sara. Personnellement, j’étais là cet après-midi, et je suis même revenue en début de soirée pour apporter à Sara de quoi dîner. Mais elle n’avait pas beaucoup d’appétit.
— J’arrive dans un quart d’heure !
Moi aussi, je suis passée voir Sara. Je fais partie de ceux que la police veut entendre. Et puis c’est une excellente excuse pour en savoir plus sur ce qui se passe.
— Vous me trouverez dans la chambre de Sara, si on me laisse entrer. Je ne veux pas la laisser seule.
Dès que j’ai raccroché, le téléphone se remet à sonner. Cette fois, c’est Jonathan Beasley. Edie l’a appelé, lui aussi, et il est en route pour l’hôpital. Je lui donne rendez-vous là-bas.
Je me tourne vers mes amis qui ont tendu l’oreille sans la moindre honte pour écouter la conversation.
— Quelqu’un a essayé de tuer Sara Grenthaler.
Luisa réagit aussitôt.
— Je croyais que c’était arrivé hier ?
— Non… je veux dire si. Mais on a remis ça aujourd’hui.
J’avais espéré que l’agression d’hier était due au hasard. En ignorant les soupçons de la police sur les tueurs en série et jusqu’à me propres théories sur les obsédés et les copains de chambre, je voulais vraiment y croire. Mais maintenant, il est clair que celui qui a agressé Sara hier matin avait l’intention de faire bien davantage que de lui coller un simple mal de crâne ! Son but était bel et bien de la tuer, et ce soir, il est revenu pour finir son sale boulot. Il ou elle, d’ailleurs. Et le hasard n’a rien à voir là-dedans.
Je leur raconte ce qu’Edie vient de me rapporter.
— Je vais faire un tour là-bas pour voir si je peux en savoir plus.
— Tu as décidé ça avant ou après l’appel de Jonathan ?
J’estime que la question de Hilary ne mérite aucune réponse.
Jane se lève.
— Je t’emmène en voiture. Je suis probablement la seule personne ici capable de tenir un volant.
Il faut dire qu’au cours de cette soirée, nous nous sommes tous portés volontaires, et de bonne grâce, pour boire en l’honneur de Jane. C’était par esprit d’équipe bien sûr, pour nous assurer que le bébé Hallard restait en dehors de tout ça. Les parents boivent, les enfants trinquent, c’est bien connu !
Hilary saute sur ses pieds.
— Rachel, je viens avec toi.
— En quel honneur ?
— Tu pourrais avoir besoin de soutien moral. Et puis, personne n’a voulu me répondre au commissariat, c’est peut-être la meilleure occasion qui se présente de rencontrer ton fameux inspecteur de police ! Je pourrai peut-être lui parler de mon bouquin. Et tu as dit que c’était tout à fait mon type, souviens-toi…
Je sais par expérience qu’il est inutile de discuter avec Hilary. D’ailleurs, c’est moi qui ai voulu lui faire rencontrer O’Connell. Ce n’est peut-être pas le moment idéal, mais il faudra faire avec.
Emma se dirige vers la porte qui mène au sous-sol et à l’atelier de Sean.
— Je vais chercher Matthew. Il pourra demander au médecin ce qui est arrivé et nous l’expliquer simplement. Et puis j’ai envie de voir ce Beasley. Je n’ai pas suivi de cours de littérature anglaise, moi !
Luisa, assise toute seule dans son coin, lève le nez.
— Si j’ai bien compris, j’ai le choix entre vous accompagner ou rester ici… Peut-être attendez-vous de moi que j’en profite pour finir la vaisselle ?
Jane confirme d’un hochement de tête.
Luisa jette un œil sur ses ongles parfaitement manucurés, puis regarde les plats, les poêles et les pots qui encombrent encore la table de travail de la cuisine. Elle hausse les épaules et monte au premier chercher son manteau.
Nous nous entassons dans la voiture de Jane, qu’elle a dû acheter depuis ma dernière visite. Bien que la situation ne s’y prête pas beaucoup, nous ne pouvons nous empêcher de la taquiner.
A commencer par Hilary.
— C’est ça, la vraie raison qui m’a convaincue que tu étais enceinte ! Qui peut acheter un break Volvo, à part une future maman ?
Emma, perchée sur les genoux de Matthew sur le siège passager avant, ne peut s’empêcher d’ajouter son grain de sel.
— Ça aurait pu être pire… On a échappé à la fourgonnette.
Sean, qui est coincé tout au fond de la banquette arrière, se défend.
— Mais nous les avons aussi regardées, figurez-vous !
Jane lui dit d’un ton très zen :
— Je croyais que nous nous étions mis d’accord pour ne pas en parler…
La neige tombe à gros flocons, et les essuie-glaces battent la mesure tandis que Jane avance prudemment sur la chaussée glissante.
— Ne pas parler de quoi ? Que nous avons osé regarder les fourgonnettes ? C’est pourtant très pratique, une fourgonnette !
Hilary se met à gémir. Et sa douleur paraît très sincère.
— Tu ne vois donc pas que vous êtes sur une pente savonneuse ? Vous commencez par le break Volvo, et puis d’ici à quelques années, vous passerez fatalement à la fourgonnette, avec un lecteur de DVD intégré qui passera en boucle Le Monde de Nemo. Et puis un beau matin, quand vous vous réveillerez, vous vous retrouverez dans la peau de quinquagénaires conservateurs aux cheveux fourchus !
Matthew lui fait remarquer qu’elle a allégrement fait l’impasse de quelques années entre Le Monde de Nemo et le reste…
— D’ailleurs, ajoute Luisa. Jane a déjà les cheveux fourchus.
Nous trouvons par miracle une place pour garer la voiture sur Mount Auburn Street, juste en face de l’unité de soins. Une fois dans l’entrée de l’immeuble, nous décidons de ne pas monter tous les sept. Ça fait quand même beaucoup, et nous risquons de nous attirer les foudres des services administratifs, même si le règlement intérieur sur l’heure des visites s’est largement assoupli.
Malgré les protestations de Hilary, je choisis Matthew pour m’accompagner, car lui seul peut m’aider à découvrir ce qui a pu se passer. Il faut dire que je n’ai aucune idée de la façon dont on peut s’y prendre pour provoquer une crise cardiaque à quelqu’un, à part lui flanquer une trouille bleue ! En plus, si jamais on essayait de nous empêcher d’entrer, son statut de médecin ferait de lui le meilleur candidat pour convaincre les infirmières de garde. Il faut dire que lorsque Matthew passe en mode « professionnel », sa ressemblance avec le chanteur Shaggy disparaît totalement.
Moins de trente secondes plus tard, nous sortons de l’ascenseur au cinquième étage… et nous tombons sur Hilary, en grande conversation avec l’infirmière de l’accueil. Comme elle a déjà réussi ce genre d’exploit un nombre incalculable de fois par le passé, je ne devrais pas être surprise outre mesure. Mais la façon dont elle a réussi à nous coiffer sur le poteau reste un mystère pour moi, et quelque chose me dit qu’elle ne s’en tiendra pas là.
Je fais un petit signe à l’infirmière comme si je savais exactement où j’allais, et je presse le pas en compagnie de Matthew. A peine avons-nous franchi quelques mètres que nous tombons sur l’inspecteur O’Connell au détour du couloir. Il a laissé tomber la veste depuis notre rencontre de l’après-midi, tout comme l’agent Stanley qui marche dans son sillage. O’Connell marque un temps d’arrêt en nous voyant. Je note qu’il a les traits tirés.
— Bonjour, inspecteur ! Je m’appelle Rachel Benjamin, vous vous souvenez de moi ? Nous nous sommes rencontrés cet après-midi.
— Que faites-vous ici, mademoiselle Benjamin ?
Le ton est toujours poli, mais je le sens méfiant. Il faut dire à sa décharge que la journée a été longue. L’agent Stanley est planté à côté de lui, muet comme une carpe. Ça doit être son rôle, car je n’ai pratiquement pas entendu le son de sa voix !
— L’amie de Sara, Edie, m’a téléphoné. Elle semblait très inquiète, et elle m’a dit que vous aviez l’intention d’entendre les gens qui ont rendu visite à Sara aujourd’hui. Je voulais juste m’assurer que Sara allait bien et voir si je pouvais vous être utile. J’ai jugé bon d’emmener un ami avec moi, le Dr Matthew Weir.
O’Connell se tourne vers lui.
— C’est bizarre, mais votre nom me dit quelque chose.
— Des collègues à vous sont venus me voir hier. Je dirige une clinique privée à Roxbury, et l’une des prostituées assassinées était l’une de mes patientes. Rachel est une amie de longue date, et nous dînions ensemble ce soir lorsqu’elle a reçu ce coup de fil d’Edie. Je suis venu en espérant échanger quelques mots avec le médecin qui s’occupe de Mlle Grenthaler.
O’Connell hoche la tête, puis regarde par-dessus l’épaule de Matthew.
— Et vous… vous êtes…
Je suis son regard. Hilary a réussi à se glisser sans bruit derrière Matthew, bien qu’elle porte des bottes avec sept centimètres de talon ! Elle décoche à O’Connell un sourire radieux, qui a généralement pour effet de réduire les hommes à l’état d’esclaves rampants.
— Je m’appelle Hilary Banks.
— Puis-je savoir ce que vous faites ici ?
Apparemment, O’Connell n’est pas du genre à se laisser dominer. Mais son ton reste relativement courtois.
— Je participais à ce dîner, moi aussi. Mais j’espérais vous rencontrer. Il se trouve que j’écris un livre sur le tueur de prostituées, et l’on m’a dit que vous étiez l’homme de la situation.
Hilary a prononcé le mot « homme » comme d’autres prononcent le mot « chocolat » ou « caviar ». J’en déduis qu’elle adhère totalement à ce que je lui ai dit sur O’Connell.
— C’est bien vous qui m’avez laissé plusieurs messages au commissariat, non ?
Hilary confirme.
— Je me disais bien que ce nom m’était familier.
Je vois une veine battre à la tempe de O’Connell, chose que je n’avais pas remarquée jusqu’ici. Reste à savoir si c’est bon signe ou mauvais signe pour Hilary !
Il se retourne vers moi.
— Mademoiselle Benjamin, juste pour mémoire, pouvez-vous me dire où vous vous trouviez ce soir avant de dîner avec vos amis ?
J’énumère à l’inspecteur les différents endroits où je suis allée depuis que je l’ai rencontré sur le campus.
— Ensuite, Edie Michaels m’a appelée, et je suis venue aussitôt. Pouvez-vous me parler de ce qui s’est passé ?
Hilary s’interpose :
— Avez-vous des soupçons ? Vous pensez à une tentative de meurtre ?
O’Connell soupire.
— Les médecins ont le sentiment que quelque chose d’anormal est arrivé, nous menons donc une enquête.
— Croyez-vous que cela puisse avoir un rapport avec les meurtres de prostituées ? Ce qui pourrait expliquer que vous travailliez de front sur les deux affaires…
O’Connell hausse le sourcil mais ne répond pas à la question de Hilary.
Matthew se renseigne à son tour.
— Lui a-t-on administré un produit dopant ? De l’amphétamine ? A part ça, je ne vois pas ce qui a pu provoquer un arrêt cardiaque brutal chez une jeune femme de vingt-cinq ans, bien portante par ailleurs. Je crois savoir que sa blessure à la tête n’était pas grave, et que son état était stable.
O’Connell pousse un nouveau soupir. Mais il faut dire que Matthew est un homme à part… Les gens lui font instinctivement confiance, et ils lui confient des choses qu’ils ne diraient pas à d’autres.
— Nous pensons que quelqu’un aurait pu mettre quelque chose dans la perfusion de Mlle Grenthaler. Nous sommes en train d’enquêter. Des analyses de sang sont également en cours, pour détecter d’éventuelles anomalies.
— Vous voulez dire que quelqu’un aurait pu entrer et trafiquer la poche de perfusion ?
Pour toute réponse, O’Connell lui demande :
— Au fait, comment êtes-vous entrés, tous les trois ?
C’est vrai que l’unité de soins est loin d’être Fort Knox !
— Excellente question ! Je vois où vous voulez en venir. Mais il doit bien y avoir des caméras de surveillance à l’entrée des bâtiments ?
— Nous sommes en train de vérifier. Mais avec un temps pareil, tous les gens sont emmitouflés, et les caméras risquent de ne pas nous être d’une grande utilité. Ou alors il faudrait que le coupable ait pensé à lever la tête et à sourire face à la caméra. Et puis il y a des tas de gosses cloués au lit avec la grippe, ici. C’est courant en cette saison. Et ils reçoivent une foule de visiteurs.
Moi qui pensais que Barbara Barnett en faisait un peu trop lorsqu’elle me parlait de renforcer la sécurité de Sara ! Je m’aperçois que sa suggestion était plus que sensée. Je note mentalement de l’appeler. Elle a bien dit qu’elle s’en chargerait, mais cette tâche a dû passer en dernière position dans sa liste des choses à faire…
Et voilà que tout à coup, un détail me revient.
— Un type nommé Grant Crocker est passé cet après-midi. Etes-vous au courant ?
— Oui, nous le savons. Mais je vous ferai remarquer qu’il n’est pas le seul. Vous aussi, mademoiselle Benjamin. Alors écoutez-moi bien : Sara Grenthaler est dans un état satisfaisant et elle se repose. J’apprécie que vous ayez fait la démarche de venir, ça m’a évité de vous appeler. Mais la meilleure chose que vous puissiez faire maintenant est de rentrer chez vous. Mlle Michaels est auprès de Sara, et j’ai posté un agent devant sa porte. Je laisserai quelqu’un en faction devant la chambre tant que l’affaire ne sera pas résolue. Par ailleurs, je me propose de dire deux mots aux infirmières de l’accueil et aux gardiens en bas pour qu’ils surveillent les entrées et sorties d’un peu plus près !
Il nous repousse, lentement mais fermement, vers les ascenseurs.
Hilary risque une dernière question.
— Puis-je avoir votre carte, juste au cas où je me souvienne de quelque chose ? Ils font toujours ça dans New York District…
— De quoi pourriez-vous vous souvenir ?
O’Connell appuie d’un air distrait sur le bouton d’appel de l’ascenseur.
— Je ne sais pas, moi, un début de piste, une preuve, des trucs de ce genre. Et puis j’aimerais vous interviewer pour mon livre. Après tout, c’est vous qui en serez l’un des principaux personnages…
— Je serai l’un des principaux personnages, moi ?
La voix de l’inspecteur est brisée de fatigue, mais je crois détecter sous son impatience teintée de diplomatie un soupçon d’amusement.
— Oui. Je suis journaliste, alors j’ai déjà écrit des tas d’articles. Mais c’est mon premier livre. Et je meurs d’impatience de travailler avec vous.
Hilary lui décoche de nouveau son sourire ravageur, mais je ne discerne aucun impact visible sur le visage impassible d’O’Connell.
Lequel se contente de répéter les mots de ma copine. Et cette fois, on sent nettement qu’il s’amuse !
— De travailler avec moi ?
— Absolument.
Un bip annonce l’arrivée d’une cabine, et les portes s’ouvrent. Une marée humaine se répand à l’étage, et je reconnais toutes les têtes. Edward et Helene Porter se ruent immédiatement vers le bureau des infirmières, Barbara Barnett sur leurs talons. Derrière, j’aperçois Grant Crocker et Jonathan Beasley.
Jonathan me fait un petit signe et se penche pour m’embrasser sur la joue. Par-dessus son épaule, je vois Hilary et Matthew échanger un regard. Je sens que je vais en entendre parler d’ici peu…
Jonathan me glisse :
— Il faut que je voie l’inspecteur O’Connell ! Vous restez dans le coin ou vous partez tout de suite ?
— Heu… je reste, mais pas longtemps.
C’est vrai qu’avant de m’en aller, j’aimerais bien savoir ce que Grant Crocker vient faire dans cette galère… Ne pas oublier que je le considère toujours comme le candidat le plus sérieux pour le titre d’admirateur obsessionnel violent !
— Eh bien, si jamais je ne vous vois pas en partant, je vous appelle plus tard.
Il disparaît avec O’Connell au bout du couloir, l’agent Stanley sur ses talons. Celui-là, je n’ai toujours pas entendu le son de sa voix !
Je demande à Hilary et Matthew de m’attendre une minute, et j’intercepte Grant Crocker qui se dirigeait vers la chambre de Sara. Il s’arrête dès que je lui pose la main sur le bras. Son regard noir semble plus noir encore sous la lumière crue du néon.
Je m’efforce de ne pas laisser transparaître dans ma voix l’hostilité que j’éprouve à son égard.
— Que faites-vous ici ?
— J’ai rencontré le Pr Beasley dehors. Il se dirigeait vers l’unité de soins et m’a expliqué ce qui se passait.
Je scrute son visage, essayant de détecter un indice me prouvant qu’il est bien l’admirateur obsessionnel violent, mais tout ce que je vois, c’est un mec avec un œil au beurre noir et qui a l’air vraiment très inquiet. Cela dit, je sais très bien que la première condition à remplir pour devenir admirateur obsessionnel violent, c’est d’avoir une excellente capacité de dissimulation.
— Si vous voulez bien m’excuser, je voudrais m’assurer que Sara va bien.
Je n’ai aucune envie de l’excuser, mais je n’ai aucune raison valable de l’empêcher de partir. Je doute qu’il puisse franchir la porte de la chambre avec le policier en faction, et quand bien même il y parviendrait, Edie est auprès de Sara. Si Grant est bien l’agresseur, il aura du mal à tenter de nouveau de tuer Sara ce soir.
Les Porter sont en pleine conversation avec un type qui m’a tout l’air d’être un médecin (je dis ça parce qu’il est en blanc). Matthew les a rejoints discrètement. Quant à Barbara Barnett, elle est légèrement à l’écart, le regard rivé sur le petit écran de son téléphone portable. Bien que son visage n’ait plus la mobilité d’antan (à cause du Botox, je présume), il réussit tant bien que mal à exprimer l’impatience… Dès que j’approche, Barbara lève la tête et me décoche un sourire forcé.
— C’est vraiment très inquiétant. Edward et Helene étaient chez moi ce soir pour me présenter leurs condoléances lorsque nous avons appris la nouvelle. J’ai réussi à joindre Adam, et je lui ai demandé de s’occuper du dispositif de sécurité. Il m’a dit qu’il trouverait quelqu’un pour ce soir, mais il est clair que nous avons besoin de quelqu’un dès maintenant.
— Je crois que le problème a été résolu.
Je lui explique qu’un agent est déjà en faction devant la porte de Sara. Puis je tire ma révérence tandis qu’elle rejoint les Porter qui prennent la direction de la chambre. Je retrouve Hilary et Matthew près de l’ascenseur.
— Je pense que nous pouvons partir.
Hilary s’inquiète.
— Tu es sûre ?
— Pas vraiment, mais je ne vois pas ce que je pourrais faire d’autre.
J’appelle l’ascenseur, et cette fois, les portes s’ouvrent immédiatement. Nous entrons dans la cabine et Matthew appuie sur le bouton du rez-de-chaussée. Au moment même où les portes se referment, nous entendons crier « Attendez ! ».
Matthew se précipite sur le bouton de blocage des portes. O’Connell et l’agent Stanley se ruent dans la cabine.
— Que se passe-t-il ?
O’Connell répond d’un ton sans appel.
— Je ne peux rien dire.
Tandis que l’ascenseur entame sa laborieuse descente, nous restons silencieux. Dès que les portes s’ouvrent, O’Connell sort en trombe, suivi de l’agent Stanley, toujours muet.
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O’Connell réussit à fausser compagnie à Hilary elle-même, en grande partie parce que le reste de la troupe est agglutiné autour d’elle. Pour la consoler, nous lui proposons d’aller boire un dernier verre chez Shay, un de nos bars préférés lorsque nous étions à la fac.
Jane tente de la consoler comme elle peut.
— Allez, arrête de faire cette tête ! Ça te donnera l’occasion de draguer des étudiants.
— Tu as raison. Mais je me demande pourquoi il courait comme un fou… Et s’ils avaient trouvé quelque chose à propos du tueur de prostituées ? Ils ont peut-être trouvé un nouveau corps ? Ce serait vraiment super d’être sur les lieux juste après le crime… Je ne doute pas de mes capacités de journaliste à dépeindre la scène comme si j’y étais, mais ce serait tout de même plus facile si j’étais réellement sur place !
— Qui te dit qu’il y a bien un nouveau crime ? demande Emma. Alors pour retrouver O’Connell, je te souhaite bien du plaisir ! Tu ferais mieux de venir avec nous boire un pot.
Elle acquiesce en maugréant.
— Rachel avait raison. O’Connell est exactement mon type d’homme.
Luisa semble sceptique.
— Parce que tu as un type d’homme ? Je veux dire, un seul ?
Nous sommes vendredi, il est 23 heures, pas étonnant que le Shay soit bondé ! En été, nous aurions choisi d’aller en terrasse, mais comme il continue de neiger et que le vent est glacial, nous préférons donc rester à l’intérieur. Tandis que Hilary et Luisa négocient une table avec des étudiants et que Jane se dirige vers les toilettes, le reste de la troupe se fraye un chemin dans la foule pour chercher des consommations au bar. Sean agite les bras pour attirer l’attention du barman. Je me tourne vers Matthew.
— Que t’a dit le médecin, exactement ?
Je suis obligée de hurler pour couvrir à la fois la musique et le bruit des conversations. Apparemment, je réussis à me faire comprendre.
— Il a confirmé ce que je pensais. On a injecté dans la poche de perfusion un quelconque produit dopant ou de l’amphétamine.
— On peut se procurer ce genre de truc facilement ?
— Oui. Peut-être pas chez le pharmacien, mais sans problème sur Internet. Il existe par exemple des dizaines de sites web où l’on peut se procurer des comprimés ou des poudres à base d’éphédra. Une poignée de gens a d’ailleurs été victime d’une crise cardiaque en prenant ce produit qui a donc été interdit par la Food and Drug Administration. Mais on peut toujours s’en procurer.
— A quoi sert ce produit ?
Emma ajoute :
— Et si c’est aussi dangereux que ça, pourquoi continue-t-on à en prendre ?
— Pour perdre du poids. Certains athlètes en prennent pour perdre des kilos… mais aussi pour d’autres raisons. Ça les aide à courir plus vite, à frapper plus fort… enfin, vous voyez ce que je veux dire.
— Maintenant que tu m’en parles, je me souviens que mon patron, Stan Winslow, a pris un truc de ce genre l’an dernier. Résultat : il était encore plus givré que d’habitude, mais il a perdu cinq kilos. On peut dire qu’il a réussi à nous rendre tous dingues !
Matthew abonde dans mon sens.
— Je suis toujours sidéré par ce que les gens peuvent faire comme conneries pour perdre du poids.
— Evidemment, c’est facile à dire. Toi, tu serais plutôt du genre à commander plusieurs desserts pour ne pas avoir un taux de graisse négatif !
— Que veux-tu, à chacun ses problèmes…
Je poursuis mon interrogatoire.
— Matthew, je suppose que certains mecs qui font de la musculation sont tentés de prendre de l’éphédra, non ?
— Absolument.
— Excuse-moi un instant. J’ai un coup de fil urgent à passer.
Comme il y a trop de bruit dans la salle, je me dirige vers la terrasse, en me préparant à affronter la morsure du vent. Grâce à la lumière des réverbères et à celle diffusée par le bar, je parviens à déchiffrer le numéro de téléphone qui figure sur la carte qu’O’Connell m’a donnée aujourd’hui. Je presse avec peine les touches de mon portable, mais mes doigts sont raidis par le froid, et le téléphone glisse de ma main et heurte les dalles recouvertes de glace. En jurant tout bas, je me baisse pour le ramasser, mais je suis obligée de l’éteindre et de le rallumer pour obtenir enfin le signal. Je compose de nouveau le numéro. J’espérais tomber sur une standardiste ou une permanence téléphonique qui puisse me mettre directement en relation avec l’inspecteur, mais ce n’est que la boîte vocale de son bureau. Je lui explique alors l’objet de mon appel, à savoir qu’il devrait jeter un coup d’œil sur les compléments énergétiques que prend Grant Crocker dans le cadre de son régime sportif.
Je rentre à mon hôtel à une heure du matin passée, épuisée et inquiète après les dernières heures que je viens de vivre. Nous avons fini par trouver une table dans un coin du bar, et j’ai discuté longuement avec mes amis pour essayer de deviner qui pourrait bien se cacher derrière l’agression de Sara. Je leur ai fait part de mes soupçons au sujet de Grant Crocker, ce qui a suscité un débat animé concernant l’inspecteur O’Connell, suivi d’un autre à propos de Jonathan Beasley. Tout le monde, y compris Matthew, a reconnu que cet homme était très séduisant… Nous avons évité de parler de Peter, et je leur en suis très reconnaissante.
En montant dans ma chambre, je regarde si j’ai reçu des messages, mais il n’y a toujours rien. Finalement, c’est aussi bien… Je n’ai pas le cœur à écouter les éventuelles — et piètres — excuses que Peter a pu me laisser pour justifier son absence prolongée.
La suite est calme. Il y a juste une lampe qui éclaire faiblement un coin du salon, et un rai de lumière qui filtre sous la porte de la chambre. Je suppose qu’une femme de chambre a oublié d’éteindre après son passage. Je pends mon manteau et je me débarrasse de mes chaussures. Cette nouvelle agression dont Sara a été victime, et tout ce qui s’est ensuivi, m’ont fourni un prétexte pour éviter de penser à Peter et Abigail et à leur petite virée chez les joailliers. Mais cette pièce vide est à l’image même de ce que je ressens au plus profond de moi. Une sensation de vide absolu et un sentiment de solitude.
Je fais comme d’habitude en pareil cas, je joue les Scarlett O’Hara. Demain. Il sera bien temps de penser à tout ça demain… Je me dirige vers la chambre en me préparant à trouver le lit vide, comme un présage de la rupture qui me guette.
Mais Peter est là.
Il dort sans ronfler, allongé sur le ventre, un oreiller au creux des bras. Ses épaules brunes se détachent sur le blanc de la couette.
Je devrais le réveiller et m’expliquer avec lui là, maintenant. Mais je n’en ai pas la force. Et une partie de moi-même a envie d’être, une nuit encore, la petite amie de Peter. J’ai été tellement heureuse de l’avoir à mes côtés, je me suis sentie… différente, et la perspective de devoir y renoncer ne me réjouit guère. Il faudra pourtant que j’en passe par là, car de deux choses l’une : ou c’est lui qui me larguera pour Abigail, ou c’est moi qui prendrai les devants.
Je me laisse tomber sur mon lit en prenant bien soin de rester de mon côté. Il bouge un peu, mais ne se réveille pas. Il continue de respirer régulièrement, profondément.
J’aperçois un bout de papier plié en deux sur mon oreiller. Je l’ouvre et je le lis à la lueur de la lampe de chevet.
« Si tu savais comme je me sens nul d’avoir gâché notre soirée. Mais nous sommes vraiment sur le point de signer ce fichu contrat… j’espère même que l’affaire sera dans le sac d’ici à demain soir.
Je sais bien que je n’arrête pas de répéter la même rengaine, mais sois sûre que nous nous rattraperons. Promis. Bisous, P. »

Au moins, ce n’est pas un mail. Si je n’étais pas au courant de sa petite tournée des joailliers avec Abigail, ça aurait pu marcher. Et si je n’avais pas donné un pseudo baiser à Jonathan Beasley, je me trouverais vraiment géniale. En fait, j’essaierais probablement de réveiller Peter en lui faisant des mamours. Seulement voilà : il est évident que la seule raison pour laquelle il est ici, c’est pour grignoter quelques heures de sommeil et se changer.
Je me déshabille, j’enfile un T-shirt bien trop grand pour moi et je me glisse dans mon lit.
Fatiguée comme je suis, je n’arrête pas de me tourner et retourner dans mon lit. Il se passe vraiment trop de choses — des choses inquiétantes — pour que je réussisse à m’endormir. J’essaie de me concentrer sur la réunion du conseil d’administration de Grenthaler Media, mais ça me rappelle l’engagement que j’ai pris envers Sara de protéger ses intérêts, ce qui me ramène inévitablement aux agressions dont mon amie a été la victime. Je suis toujours persuadée que Grant Crocker est le coupable, et j’essaie de rassembler toutes les pièces du puzzle pour comprendre comment il s’y est pris, et pourquoi. Grâce aux programmes de Lifetime Television destinés aux femmes, je suis certes devenue plus perspicace, mais la psychologie masculine n’a jamais été mon fort. Ce qui tout naturellement me ramène à Peter, Abigail et Jonathan.
J’ai connu des nuits plus paisibles… Je finis par sombrer aux alentours de 4 heures du matin mais j’émerge brièvement vers 6 heures, en sentant vaguement les bras de Peter m’enlacer. C’est chaud, une sensation familière. Puis je sombre de nouveau, avec un bien-être retrouvé. Mais quand je me re-réveille à 8 heures, je constate que Peter est parti.
Et ma sensation de bien-être aussi.
Les rideaux sont ouverts, et je m’aperçois qu’il n’a pas cessé de neiger. Bien au contraire. La neige tombe à gros flocons, plus drus qu’hier soir, et qui tourbillonnent devant la fenêtre, à tel point que j’ai du mal à apercevoir le fleuve. Le parc est recouvert d’un épais tapis blanc.
Je prends ma douche et je passe dans le salon pour mon premier Coca Light de la journée. Peter a laissé un nouveau message, collé sur la porte du minibar. Un billet rédigé à la hâte, si j’en crois son écriture, mais il me semble comprendre qu’il retourne au Palais des Congrès et me fera je ne sais trop quoi (c’est indéchiffrable) plus tard.
J’appelle l’unité de soins tout en ouvrant mon Coca. On m’apprend que Sara dort et que son état est toujours stable. Et j’ai la confirmation qu’il y a toujours un agent en faction devant sa porte.
Je meurs d’envie de retourner dans mon lit. D’ailleurs, quand je vois ma tête, je me dis j’en aurais bien besoin… Mais j’ai promis à des tas de gens que j’assisterais à la réunion du conseil d’administration de Grenthaler Media convoquée en urgence pour ce matin. Je jette un coup d’œil sur les vêtements pendus dans mon armoire, mais le cœur n’y est pas. Un jour comme aujourd’hui, il devrait être interdit de porter autre chose qu’un pantalon de survêtement, ou à la grande rigueur, un jean. Et me voilà pourtant en train d’enfiler une paire de bas et le tailleur noir que j’ai déjà mis jeudi pour la cérémonie religieuse. Puis je m’efforce de dompter mes cheveux avec un calme qui se veut professionnel.
La mine renfrognée, je saute dans un taxi. Mon moral est en chute libre, passant largement sous le niveau zéro. Du coup, je me sens d’une humeur massacrante. Et voilà que pour couronner le tout, le chauffeur a envie de discuter politique !
C’est un quart d’heure qui n’en finit pas.
Lorsque Samuel Grenthaler a créé sa société, il s’est installé dans un appartement exigu de Somerville. Aujourd’hui, le siège social est basé à Kendall Square, dans un complexe en brique rouge absolument tentaculaire puisqu’il occupe l’équivalent d’un pâté de maisons. Le quartier est surtout connu pour abriter des start-up spécialisées dans la biotechnologie et l’édition de logiciels informatiques, plus quelques immeubles flambant neufs.
Nous sommes samedi, mais l’entrée de l’immeuble grouille de monde. Plusieurs magazines édités par Grenthaler sont fabriqués ici, et les salariés ne prennent leur week-end qu’une fois les numéros « bouclés ». Autrement dit, n’importe quel jour de la semaine.
Le type de l’accueil vérifie mon nom sur sa liste et me donne un passe. Puis il ouvre les portes de verre qui donnent accès aux ascenseurs. Pas de doute, la sécurité est bien meilleure ici qu’à l’unité de soins ! La réunion se tenant au deuxième étage, je décide de ne pas attendre l’ascenseur et de prendre l’escalier, ce qui me permettra de rayer le mot « exercice » de ma liste quotidienne de choses à faire. J’arrive devant la salle de conférences avec tout juste quelques minutes d’avance, mais comme je suis la première, je décide de faire un tour aux toilettes. J’ai eu beau piquer un sprint en sortant du taxi pour franchir les trois mètres me séparant de l’entrée de l’immeuble, j’ai été prise dans une bourrasque de neige et de vent, et mon malheureux chignon fait à la hâte ce matin en a pris un sérieux coup. L’image qui se reflète dans la glace, au-dessus du lavabo, c’est bien la mienne… sauf que j’ai une tête-de-loup rousse à la place des cheveux ! J’ôte la pince et j’entreprends de domestiquer les mèches rebelles.
La porte des toilettes s’ouvre, et Barbara apparaît, plus glamour que jamais. Si j’ai endossé ce que je considère être ma meilleure arme, à savoir mon « tailleur de combat » Armani, noir et à la coupe stricte, Barbara a opté pour une version très personnelle de la tenue idéale… un ensemble cintré bleu roi très voyant. On croirait une création du chef costumier de Falcon Crest ou de son homologue de Dallas. Mais si la minijupe n’est pas ma tenue de prédilection pour les réunions de travail, il faut bien reconnaître qu’avec les jambes qu’elle a, Barbara la porte avec panache ! Il faut quand même lui rendre cette justice…
Barbara me décoche un grand sourire, et nous échangeons quelques banalités sur l’état de santé de Sara et le dispositif de sécurité à l’unité de soins. Je suis fascinée de la voir retoucher un maquillage déjà parfait pour mon goût, moi qui n’ai en tout et pour tout dans ma trousse de maquillage qu’un vulgaire mascara de drugstore et un rouge baiser Bonne Bell parfumé à la fraise !
Ma petite voix intérieure me souffle : « Je te parie qu’Abigail possède la trousse complète de la fashion victim, elle ». Je lui intime le silence tout en m’évertuant à tirer mes cheveux en arrière. Ça se termine par un chignon sur la nuque. Je ne l’ai pas fait exprès, mais presque…
La politesse veut que j’attende Barbara, qui est en train de dessiner le contour de ses lèvres. Elle applique ensuite deux tons différents de gloss entre les deux traits.
Tout en rangeant sa trousse à outils et en exhumant une boîte à pilules de son sac, elle me lance :
— Vous avez une peau merveilleuse, ma chère. Comme ce doit être agréable de n’avoir pas à mettre toute cette peinture de guerre…
— J’en aurais bien besoin, mais le problème, c’est mon manque de coordination entre l’œil et la main.
Elle éclate de rire.
— C’est vrai que ça demande une certaine pratique. Mais une belle jeune fille comme vous n’a pas besoin de tous ces artifices. Vous avez un teint de pêche… Et comment faites-vous pour garder cette jolie silhouette ?
Elle me détaille de haut en bas et de bas en haut avant d’ouvrir son pilulier et de prendre un comprimé jaune qu’elle avale sans eau. Puis elle range la boîte.
Je n’aurais jamais pensé à utiliser le mot « jolie » en parlant de ma silhouette. Personnellement, je l’aurais plutôt qualifiée de « longiligne ». Je suis à la limite de l’échalas, alors que j’ai toujours rêvé d’être svelte et élancée…
— Je saute des repas.
C’est plus simple que d’essayer d’argumenter. Et en plus, c’est vrai. J’ai passé pas mal de soirées à chercher de quoi me sustenter dans les distributeurs automatiques de chez Winslow & Brown, refusant de prolonger mes heures de boulot en perdant du temps à commander un dîner digne de ce nom.
Tandis que nous sortons ensemble des toilettes, Barbara lâche :
— Eh bien, vous avez de la chance !
Je ne me sens pourtant pas particulièrement chanceuse, ce matin. Mais je la remercie quand même, tout en la complimentant pour « sa sveltesse qui doit faire bien des envieuses », et je la suis dans la salle de conférences.
Une demi-heure plus tard, mon baromètre « chance » a encore baissé de plusieurs degrés !
C’est Brian Mulcahey qui ouvre la séance. Car Tom n’était pas seulement le P.-D.G. de l’entreprise, il était aussi président du conseil d’administration. Et comme la vice-présidente, Sara, est HS aujourd’hui, c’est à Brian qu’il revient de présenter l’ordre du jour et de mener les débats. Les autres membres du conseil sont assis autour de la table — Barbara, Edward et Helene Porter, et quatre « outsiders » : l’associé principal de l’un des plus grands cabinets juridiques de Boston, le P.D.-G. d’une compagnie d’assurance et le P.D.-G. d’une entreprise industrielle de la région, plus un professeur du M.I.T. à la retraite. Depuis l’affaire Enron, les mesures prises en matière de gestion des entreprises exigent une représentation plus grande d’outsiders dans les conseils d’administration des sociétés anonymes. Mais comme Grenthaler est une société à capitaux privés, il n’y a pas eu lieu de remanier la composition du conseil. Les membres déjà en place sont majoritaires.
Mulcahey commence par présenter ses condoléances à Barbara, et tous les membres du conseil s’y associent. Dès que la veuve de Tom les a remerciés, Mulcahey s’éclaircit la gorge :
— La mort de Tom a été si soudaine, si inattendue que nous nous retrouvons sans plan de succession en bonne et due forme. Mais j’ai une proposition à faire aux membres de ce conseil…
Barbara l’interrompt avec un large sourire.
— Brian, j’ai moi aussi une proposition à faire au conseil, et elle est prioritaire.
Ça ne me surprend pas outre mesure. Ce qui m’étonne, en revanche, c’est de la voir se lever et se diriger vers la porte. Et lorsqu’elle est certaine d’avoir su capter l’attention de tous les participants, elle ouvre la porte.
Trois personnes pénètrent alors dans la salle.
Adam Barnett, Scott Epson et Superman !
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Ma première pensée, c’est de me dire tout ça ne présage rien de bon.
La seconde, c’est que ça sent très mauvais.
Mais je suis au moins rassurée sur l’état de ma vue… Je n’ai aucun besoin de lunettes, ce sont bien les trois hommes que j’ai vus en train de quitter le Ritz hier matin. Mes yeux ne m’ont — hélas ! — pas joué de tour.
Brian Mulcahey s’étonne.
— Barbara, que signifie tout ceci ?
— Adam va se charger de vous l’expliquer.
Sa voix déborde de fierté maternelle.
Helene Porter émet un curieux son qui n’a rien d’un ricanement, une sorte de hoquet discret. C’est peut-être plus classe que de ricaner, mais l’intention est la même !
Barbara fait signe à son fils.
— Nous t’écoutons, mon chéri.
— Bonjour !
Jamais Adam n’a parlé avec une telle assurance, même pour un simple bonjour. Et il a l’air beaucoup moins niais que d’habitude. C’est sans doute grâce à la présence de Scott Epson à ses côtés. Scott, qui arbore sa cravate préférée, celle de soie rose avec des alligators verts. Vient ensuite Superman, et nos regards se croisent. Il me fait un petit signe, et réussit le tour de force de hausser le sourcil, de me faire un clin d’œil lubrique et de me défier, le tout en un seul regard !
Adam poursuit :
— Ma mère, qui fait partie des actionnaires principaux et des membres du conseil de Grenthaler Media, nous a invités à prendre la parole devant vous. Permettez-moi de vous présenter mon associé, Whitaker Jamieson, et son conseiller, Scott Epson, de la société Winslow & Brown. Monsieur Jamieson et moi-même avons créé une société privée qui a acquis 4,9 % des actions de Grenthaler Media en Bourse. Nous avons également négocié un accord avec ma mère pour acquérir les 10 % de capital qu’elle détient.
Je jette un coup d’œil vers Barbara. Je vois ses lèvres bouger en silence pendant que son fils parle. Je suis à peu près sûre qu’elle a aidé Adam à préparer son discours.
— Hier, avant la clôture, nous avons déposé auprès de la Commission américaine des opérations de Bourse une déclaration d’intention afin de faire une offre pour le reste des actions détenues par le public. Et ce matin même, nous avons également remis un communiqué de presse aux agences de presse pour leur annoncer cette OPA.
Barbara ne peut se retenir plus longtemps.
— Qu’en pensez-vous, c’est passionnant, non ? Adam va reprendre la société !
Et moi, je crois que je vais tuer Stan Winslow. A présent, je sais pourquoi Superman est resté tranquille, ces derniers temps. J’ignore comment, mais lui et Barbara Barnett se sont associés, et le voilà qui finance la tentative d’OPA. Comme Adam est loin d’être un homme de tête, je suis persuadée que Barbara est l’instigatrice de cette opération. Et c’est Stan qui a mis en relation Whitaker et Scott pour traiter l’affaire, à la fois pour doper la compétition entre nous et pour éviter le conflit d’intérêt avec moi, compte tenu de mes obligations professionnelles vis-à-vis des dirigeants actuels de Grenthaler.
Je suis également sidérée que Barbara ait organisé tout ça aussi vite. Je me souviens que Scott a fait son petit numéro à propos d’une nouvelle affaire, mercredi soir, dans la navette. Il m’a même parlé de l’attente irréaliste de son client concernant le délai nécessaire pour boucler le dossier. Quand je pense que Tom est mort depuis une semaine à peine… C’est à se demander si Barbara n’avait pas imaginé tout ça avant sa mort ! Ou bien attendait-elle que son mari disparaisse pour mettre son projet à exécution ? Tom a repoussé les tentatives de Barbara d’impliquer davantage son fils dans la marche de la société. Mais sans la part de capital héritée de Tom, Barbara, Adam et leur équipe ne seraient jamais parvenus à leurs fins… Or, Tom n’aurait jamais accepté de vendre sa part ou de s’allier de quelque manière que ce soit contre Sara.
Et moi, je me suis totalement trompée en pensant que Barbara souhaitait rester impliquée dans la société pour faire nommer Adam P.-D.G. De la même façon, j’ai cru que l’activité autour du cours de l’action Grenthaler émanait de la volonté d’une tierce personne d’engranger des actions. J’avais pourtant tous les éléments en main, mais je n’ai pas réussi à reconstituer le puzzle.
Helene Porter proteste.
— Et Sara, dans tout ça ? Cette société lui appartient.
Edward lui résume rapidement la situation par des chiffres, à voix basse : si Sara ne parvient pas à réunir cent millions de dollars, peut-être plus puisque l’OPA doperait le prix de l’action, elle sera dans l’impossibilité d’acquérir les actions dont elle a besoin pour conserver la majorité au sein de l’entreprise. La course a déjà commencé, et pendant ce temps, Sara est clouée sur son lit d’hôpital, impuissante.
Je me rappelle soudain les bribes de conversation que j’ai surprises jeudi soir, alors que Scott était au téléphone. « Oui, c’est triste à dire, mais cela affaiblit leur position. » Parlait-il de Sara ? Etait-ce Barbara Barnett qu’il avait au bout du fil ?
Le fait que Sara soit clouée au lit à l’unité de soins et qu’elle ait été agressée à deux reprises deux jours avant m’apparaît soudain comme une curieuse coïncidence, nonobstant l’admirateur obsessionnel violent. J’ai écarté la possibilité qu’il puisse y avoir un lien entre les agressions de Sara et ce qui se tramait au sein de sa société, préférant faire une fixation sur Grant Crocker, sans parler de mes doutes sur Gabrielle LeFavre, la copine de chambre psychotique… Barbara aurait-elle pu les manipuler, d’une façon ou d’une autre ? Elle me paraît trop allumée pour ça, mais quand on voit le timing des événements, force m’est de constater que l’absence de Sara arrangeait pas mal de monde, cela leur laissait la liberté d’agir.
Je regarde tour à tour Barbara et Adam Barnett. La mère contemple son fils d’un air radieux. De toute évidence, elle est folle de joie de le voir accéder au pouvoir suprême. Quant au fils, il contemple la salle comme si elle lui appartenait déjà.
Ce qui arrivera bientôt si je ne réagis pas.
Et j’ai intérêt à faire vite !
Le débat prévu par Brian Mulcahey sur les différents projets de succession tombe à l’eau, et tout le monde se retrouve dans la confusion la plus totale. Les Porter et Mulcahey sont atterrés, même s’ils semblent ne pas avoir remarqué combien les agressions contre Sara étaient « providentielles » pour la tentative de coup d’état de Barbara et de son équipe… Helene décoche à Barbara quelques mots bien sentis que, dans d’autres circonstances, je garderais volontiers sous le coude pour m’en resservir ! Helene a le don de lancer les insultes les plus blessantes qui soient, sans faire pour autant la moindre concession à la vulgarité, et sans même élever la voix. Son talent est si grand que Barbara Barnett ne se rend même pas compte qu’elle se fait insulter.
Tandis que Helene agresse Barbara dans le respect des convenances, je discute dans un coin avec Mulcahey et Edward Porter.
Brian se tourne vers moi.
— Je n’avais pas mesuré à quel point votre présence était indispensable, Rachel. Ces problèmes financiers ne sont pas ma tasse de thé. Pourriez-vous nous dire quelles options nous avons ?
Je n’ai toujours pas reçu les statuts de l’entreprise, mais je doute que ça m’aide beaucoup dans la mesure où nous n’avons jamais ressenti le besoin d’y intégrer des clauses anti-OPA. Au point où en sont les choses, je ne vois que quatre options possibles, peut-être même moins. Je fais donc une synthèse rapide à mes interlocuteurs.
Option n° 1 : trouver un moyen pour que Sara puisse acquérir 10 % d’actions de plus dans la société, ce qui implique de trouver des fonds, et vite. Même si les Porter sont des gens aisés, je doute que leurs actifs leur permettent de fournir cet argent frais aussi rapidement, et il est peu probable qu’ils puissent réunir une telle somme auprès de leur cercle d’amis.
Option n° 2 : trouver un « chevalier blanc », c’est-à-dire quelqu’un qui se propose d’aider Sara en achetant ces dix pour cent. Compte tenu du temps qui nous reste, cette deuxième option me paraît peu plausible, elle aussi.
Option n° 3 : encore plus improbable. Elle consisterait à convaincre Barbara de ne pas vendre ses parts au consortium de son fils. Comme c’est sans doute elle qui a monté toute l’opération, les chances de réussir sont plus que minces…
Reste à voir si les chances sont meilleures avec l’option 4 !
Option N° 4 : convaincre Whitaker Jamieson — un homme que je connais bien pour ses rêves de gloire — de se retirer.
Décidément, les choses s’annoncent plutôt mal.
Je balaie la salle du regard : Adam, Scott et Superman sont en train d’embobiner les quatre « outsiders ». Il y a peu d’espoir qu’ils votent contre l’OPA le moment venu. Ils ont la responsabilité de défendre les intérêts des actionnaires… de tous les actionnaires. D’où la nécessité de faire monter le plus possible le cours de l’action. Celui qui mettra le plus d’argent sur la table l’emportera.
Helene a cessé de fustiger Barbara, qui de toute façon l’ignore superbement. Elle rejoint son fils en souriant de toutes ses dents à son équipe…
Helene se tourne vers nous.
— Nous ne pouvons pas laisser faire ça. Cette société doit revenir à Sara. Nous devons empêcher ces gens de la lui voler.
Elle a perdu son flegme habituel — celui qui nous empêche de lui donner un âge. Cette fois, l’inquiétude prend le pas, et l’on ressent mieux le poids des ans sur ses épaules.
— Je vous promets que ça n’arrivera pas !
Je ne suis pourtant pas débordante d’optimisme. J’ai d’ailleurs fait la même promesse à sa petite-fille il y a quelques jours, avec le résultat que l’on sait…
Mulcahey réussit à rétablir l’ordre, suffisamment en tout cas pour lever la séance et convoquer une nouvelle réunion pour lundi matin. Il me reste donc quarante-huit heures pour peaufiner une contre-attaque. Bien que je ne sois guère optimiste concernant les options qui nous restent, j’ai la ferme intention de dire clairement aux Barnett que l’opération est loin d’être faite.
La salle se vide peu à peu. Je rate Barbara, mais je presse le pas pour intercepter Adam avant qu’il s’en aille. Pendant ce temps, Scott Epson monopolise l’attention de Superman, une chance pour moi de rester seule avec Adam.
Je m’adresse à lui avec une assurance qui n’est que feinte, et en regrettant de ne pas faire trente centimètres de plus. Ce n’est pas qu’Adam ait une présence imposante, mais j’apprécierais beaucoup de ne pas avoir à tendre le cou pour le regarder dans les yeux.
— Je vous préviens : nous allons nous battre et nous ne lâcherons rien.
Il hausse les épaules, mais je le sens nerveux.
— Je ne vois vraiment pas ce que vous pouvez faire. Nous possédons les actions de ma mère, et vous n’avez aucune marge de manœuvre pour financer le reste. Vous êtes cuits, à moins que vous ne trouviez quelqu’un pour surenchérir. Je vous signale que Whit a pas mal de fric, et il est très excité à l’idée d’être des nôtres. C’est ce que voulait ma mère, et en général, elle obtient ce qu’elle veut.
— Nous ne vous laisserons pas faire. Le corps de Tom Barnett est tout juste froid…
— Je vous signale que le corps de mon père a été incinéré. Votre formule ne me paraît pas très judicieuse.
En entendant Adam prononcer ces mots sans la moindre trace d’émotion, je me demande s’il ne souffre pas d’autisme. Mais l’heure n’est pas aux supputations… et j’ai horreur qu’on m’interrompe !
— … et l’actionnaire majoritaire est immobilisée sur un lit d’hôpital en raison d’une série d’agressions pour le moins suspectes. Alors je vais vous dire une bonne chose : la police voudra certainement en savoir davantage sur ce qui se trame ici.
Adam hausse de nouveau les épaules, mais il a du mal à déglutir.
— Faites donc ! Mais à votre place, j’y réfléchirais à deux fois avant de vous attaquer à ma mère.
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Adam quitte la salle de conférences. Je me retrouve seule.
En arrivant ici, j’étais de mauvais poil. Mais j’ai dépassé ce stade. Ma mauvaise humeur n’est plus qu’un lointain souvenir. A présent, c’est la guerre !
Mon portable sonne, un bruit désagréable qui s’accorde parfaitement avec mon humeur du moment. Je l’exhume de mon sac et j’aboie plus que je ne parle.
— Quoi ?
— Bonjour, Rachel. Stan Winslow à l’appareil.
J’inspire profondément et je compte jusqu’à dix.
— Rachel ? Vous êtes toujours là, chère amie ?
Ma voix — lorsque je la retrouve enfin — est plus chaleureuse, même si je dois parler les dents serrées.
— Bonjour, Stan. Comment allez-vous ? Vous passez un bon week-end ?
— Je venais juste aux nouvelles. Vous avez certainement appris ce que mijotait mon vieil ami Whitaker Jamieson, et j’espère que vous ne me tenez pas rigueur d’avoir mis Scott sur le coup. Je savais que ça vous poserait des problèmes.
Il éclate de rire, un rire à mi-chemin entre le gloussement et le caquètement.
— Mais non, c’est tout à fait logique…
Je garde le même ton chaleureux, mais intérieurement, je me mets à réciter une de mes litanies habituelles. Surtout, ne pas hurler après le boss. Ne pas hurler après le boss.
— Je suis convaincu que vous ferez du bon boulot tous les deux. Vous savez, c’est dans ce genre de situation qu’on fait la différence entre les gens qui ont l’étoffe d’un associé… et les autres.
Ça, c’est le genre de salade que Stan nous sert pour nous motiver. Je me demande s’il a l’intention de tenir le même discours à Scott Epson, si ce n’est déjà fait.
— J’espère bien.
— Alors, bonne chance. Et tenez-moi au courant.
— Entendu. Et merci pour vos conseils, Stan.
Il ne m’en a donné aucun, mais ce mec adore se sentir indispensable.
— Pas de problème, chère amie.
Et il raccroche.
J’envoie balader le téléphone à l’autre bout de la pièce en poussant un cri étouffé.
L’ennui, c’est que mon Blackberry n’apprécie pas beaucoup mon geste. Il a heurté le mur d’un coup sec. Pourtant, ce mur n’a pas l’air si dur que ça, et la moquette sur laquelle le Blackberry a atterri est plutôt moelleuse. Pourtant, lorsque je le ramasse, il fait un bruit bizarre, comme un gémissement. Je suis obligée de l’éteindre et de le rallumer pour que le bruit disparaisse.
Je remets l’appareil dans mon sac et je monte à l’étage supérieur, en ne cessant de me répéter un autre de mes mantras préférés : Pense à la prime. Pense à la prime.
Mais nous sommes en janvier, et je viens juste de recevoir la prime de l’année écoulée. Il me faut donc attendre onze mois et demi avant de recevoir la prochaine. Au train où vont les choses en matière de motivation, je peux m’attendre à un changement de taille, mais l’effet stimulant d’une telle prime se fait surtout ressentir lorsque le versement est proche…
J’apporte donc un petit rectificatif à mon mantra : Rachel Benjamin, Associée, Winslow & Brown. Rachel Benjamin, Associée, Winslow & Brown.
Mais Dieu seul sait quand ça se fera vraiment…
Je m’arrête au bureau de Brian Mulcahey pour lui tenir quelques propos rassurants et pour essayer de voir la Directrice de Communication de l’entreprise. Elle n’a pas eu l’air enchanté que son patron la fasse venir un samedi, mais nous lui avons donné des instructions pour qu’elle commence à travailler dès maintenant sur les communiqués de presse, et elle a promis de s’y attaquer. Quand je me retrouve dehors, je suis à court de nouveaux mantras, ce qui n’est pas plus mal car j’ai besoin de rester concentrée pour décider de la prochaine étape. J’ai perdu la trace des Porter, je ne peux donc pas compter sur eux pour rentrer. Et même si l’un des membres du clan Barnett est encore dans les murs, je me vois très mal lui demander de me déposer à mon hôtel.
Je devrais appeler un taxi, mais l’air glacial est étrangement revigorant. Je commence donc à marcher en me disant que je trouverai bien un taxi un peu plus loin. Naturellement, j’ai oublié mes gants et mon écharpe… Je remonte le col de mon manteau, je mets les mains dans mes poches, et je fais une pause pour réfléchir au problème. Je ne suis qu’à quelques pâtés de maisons de Mass. Avenue, la rue principale de Cambridge. J’ai promis à mes anciennes copines de chambre de les retrouver à Boston, plus précisément à Copley Place, pour prendre un brunch et faire un peu de shopping. Encore qu’avec tout ce qui se passe, je serai sans doute obligée de faire l’impasse sur le shopping… En revanche, le brunch est plutôt recommandé. Ce n’est pas le moment de jeûner.
J’avance péniblement en essayant de bâtir un plan d’attaque sans cesser de guetter les taxis du coin de l’œil. Jusqu’ici, je n’ai travaillé qu’une fois sur un plan d’action anti-OPA. C’était pendant ma première année chez Winslow & Brown, et l’affaire était autrement plus importante : un énorme groupe, un monstre, cherchait à en avaler un autre, presque aussi gigantesque que lui. Les sommes en jeu se montaient à plus de vingt milliards de dollars. Winslow & Brown avait mis une équipe de six personnes sur le coup pour faire échec à l’OPA. Nous avons cherché d’autres repreneurs éventuels qui ont fait grimper les prix de façon significative. Même si, pour finir, notre client a été absorbé, ses actionnaires n’ont pas été mécontents de voir leurs parts prendre de la valeur, et tout le monde a profité de l’opération, y compris les banquiers de Winslow & Brown qui ont récolté plusieurs millions d’honoraires pour quelques semaines de travail.
Comparée à cette ancienne affaire, la tentative d’OPA d’aujourd’hui n’est qu’un faible bip sur l’écran radar de la haute finance ! Et je doute que Stan permette à cinq de mes collègues de me prêter main-forte. Je suis donc livrée à moi-même.
La seule stratégie à adopter est de diviser pour régner. Et à ce stade de mes contacts, j’ai l’impression que le maillon faible est Superman. J’ai passé un rapide coup de fil à mes collègues de bureau qui bossaient ce week-end pour avoir son numéro de téléphone. Je ravale donc ma fierté et je lui laisse un message en lui demandant de me rappeler le plus vite possible.
Maintenant, voyons un peu les autres maillons de la chaîne. Inutile de tenter quoi que ce soit du côté de Scott Epson, ça ne marchera pas, même s’il ne me fait pas peur. Car il considère sans doute cette affaire comme une façon de renforcer sa position auprès de Stan tout en minimisant mes compétences, ce qui lui vaudrait une double victoire à son actif. Passons à Adam Barnett. Il m’a semblé très heureux de laisser sa mère se débrouiller pour qu’il accède aux plus hautes fonctions. Quant à Barbara, il est clair qu’elle considère cette OPA comme l’aboutissement de tous les rêves qu’elle a faits pour son fils. C’est le type même de la mère possessive qui a de l’ambition pour son rejeton, et il est très improbable qu’elle fasse quoi ce soit qui risque de pousser Adam hors du champ des projecteurs.
Une pensée chassant l’autre, je me demande si je dois faire part de mes soupçons à l’inspecteur O’Connell. Il aimerait certainement être tenu au courant des événements récents, mais il se peut que je tire des conclusions hâtives. La dernière fois que j’ai fait du zèle, j’ai fait arrêter Peter pour un crime qu’il n’avait pas commis.
Lorsque je lui ai fait part de mes soupçons tout à l’heure, Adam semblait très calme, mais je l’ai vu avaler nerveusement sa salive, et ça pourrait être un signe que lui aussi s’inquiète de ce que sa mère a pu faire… Mais je n’ai toujours pas le moindre début de preuve. Et pas plus tard qu’hier soir, j’ai même appelé O’Connell pour pointer du doigt Grant Cocker. Mais dans ce cas précis, la coïncidence était bien trop grande pour que je puisse l’ignorer. Même si O’Connell me rit au nez, j’estime que je devais lui en parler.
Je consulte la liste des numéros appelés de mon Blackberry, mais je crois qu’il a décidé de me punir pour les mauvais traitements que je lui ai infligés : il a mangé mon répertoire téléphonique. Heureusement que j’ai toujours la carte d’O’Connell dans mon sac.
Au moment même où je la récupère, une énorme rafale de vent me l’arrache des mains. Je lâche un juron que Helene Porter n’approuverait sans doute pas, et je me mets à courir après la carte qui vole en rase-mottes au-dessus du trottoir verglacé. Elle est là, à portée de ma main… Je bondis pour l’attraper, ce qui a pour effet de me faire perdre l’équilibre, et j’atterris la tête la première dans le tas de neige sale qui borde la rue.
Derrière moi, une voix me lance :
— Vous permettez ?
L’homme me tend une main gantée d’agneau. Cette voix m’est familière. Je débarrasse mon visage de la neige fondue, et je ne suis pas surprise outre mesure de me retrouver face au regard bleu de Jonathan Beasley.
— Ce n’est pas possible. Vous… vous avez le don d’ubiquité !
Il m’aide à me relever en riant.
— Dites-moi déjà si vous allez bien. Vous avez fait un sacré plongeon !
Mon manteau est couvert de neige noirâtre. Je suis sûre que j’ai filé mon collant et que mes cheveux ont repris leur aspect tête-de-loup. Mais après un bref inventaire, j’en conclus que je ne suis pas blessée.
— Ça va. Mais que faites-vous ici ?
— J’allais vous demander la même chose. Mon immeuble est juste là, derrière vous.
Un immeuble de brique assez banal, mais plutôt agréable à regarder.
— Mais si vous me disiez ce qui vous amène dans mon quartier ?
— Une réunion du conseil d’administration de Grenthaler Media.
Je me dis que cette rencontre avec Jonathan est purement fortuite. Je pourrais lui faire part de mes soupçons sur Barbara pour tester sa réaction avant d’en parler à la police.
— Ah, d’accord. C’est vrai que leur siège social est tout près. Dites-moi, vous voulez que je vous dépose quelque part ? Je me proposais de passer au Square, j’ai des choses à faire au bureau. Ma voiture est tout près, j’étais en train de la charger quand je vous ai vue.
Il tend le bras et je regarde dans la direction indiquée. Sa Saab est garée de l’autre côté de la rue.
J’hésite un peu.
— Je ne voudrais pas vous déranger. Je vais dans la direction opposée, pour rejoindre des amis à Copley Place. Mais si vous pouviez me déposer là où j’ai le plus de chances de trouver un taxi, ce serait super.
— Pas de problème. Si vous voulez, je peux même vous emmener jusqu’à Copley. Ça ne me prendra pas beaucoup de temps.
Il me prend par le bras et commence à me guider vers sa voiture.
— Je ne suis pas mécontente de vous avoir rencontré car j’aimerais beaucoup avoir votre avis sur un point.
— A votre disposition.
Il me regarde et sourit. Et mon cœur commence son petit manège habituel, avec les picotements reviennent et tout le reste. Aucun homme ne devrait être autorisé à être aussi beau à moins d’être star de cinéma ou top model ! D’autant que j’imagine la tête que j’ai…
— Venez donc vous mettre à l’abri du froid pendant que je finis de charger mes affaires dans le coffre.
Il déverrouille la portière du côté passager. Je me glisse sur la banquette et il ferme la portière derrière moi.
Puis il fait le tour de la voiture et ouvre le coffre. Je le regarde ensuite revenir de l’autre côté. Son foulard à rayures rouges et blanches s’est desserré, et il le renoue d’une main ferme à son cou avant de se baisser pour ramasser un grand sac de marin qu’il avait laissé sur le trottoir.
Le sac est de toute évidence assez vieux. Il porte le logo de l’équipe masculine de hockey sur glace de Harvard, et il date probablement de l’époque où Jonathan jouait des matches interuniversitaires. Il utilisait ce sac volumineux pour transporter ses genouillères et ses protège-coudes, son club, son casque et ses patins. Il a l’air plutôt lourd, ce sac. Jonathan a même du mal à le soulever.
Il n’est pas encore 11 heures du matin, mais la journée a déjà été longue. Et j’ai reçu de la neige sale en pleine figure, ce qui a pu perturber un peu ma vision.
Mais je jurerais avoir vu un pied de femme dépasser d’une des extrémités du sac.
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Ma bonne fée, qui s’est montrée extrêmement négligente ces derniers temps, fait une brève apparition sous la forme d’un taxi vide qui remonte la rue. Je sors de la voiture comme une folle, en hurlant à Jonathan un rapide au revoir, et en lui promettant de le rappeler. Puis je me jette devant le taxi qui freine à mort pour m’éviter. Je me rue sur la portière que je claque derrière moi.
— Copley Place, s’il vous plaît. Je suis très pressée.
Le chauffeur s’exécute et je me retourne pour regarder par la vitre arrière. Jonathan est planté près de sa voiture, manifestement hébété. Je lui souris jaune en faisant un petit signe, et je m’empresse de verrouiller les portières de chaque côté.
Je nage en pleine confusion. J’ai l’impression d’être comme Linda Blair dans l’exorciste, sauf que je ne suis pas possédée par le démon et que je ne crache pas de bave verte. Jonathan Beasley, qui semble sorti tout droit de Love Story, serait un tueur en série ?
A force de tourner et retourner tous les détails dans ma tête, je commence à trouver quelques débuts de preuves. Premièrement, un type aussi beau ne peut pas être normal. Deuxièmement, il possède un de ces foulards Harvard qui, selon la police, est lié aux crimes. Troisièmement, maintenant que j’y repense, Jonathan se comporte bizarrement dès qu’on parle des « exclus » de Boston. Je me souviens de la façon peu engageante dont il a parlé de son ex-femme, et du ressentiment qui semble teinter ses propos. Et si c’était cela qui l’avait motivé ?
Mais il y a un argument massue qui rend superflus tous ces débuts de preuve. C’est le fait que Jonathan Beasley transporte des cadavres dans des sacs de marin qu’il charge dans le coffre de sa voiture.
Et pire encore, il m’a presque embrassée.
Et pas qu’une fois.
Beurk, beurk, beurk !
Je déniche un Kleenex dans la poche de mon manteau, et je le frotte sur mes joues et sur mes lèvres jusqu’à ce que le mouchoir se transforme en charpie. Je suis même obligée de recracher quelques minuscules bouts de papier…
Nous sommes dans Mass. Avenue, sur un pont qui traverse le fleuve. Le chauffeur me regarde dans le rétroviseur, l’air inquiet.
— Ça va, là derrière ?
— Mais oui.
Je m’efforce de répondre avec dignité, de prononcer les mots le plus clairement possible bien que j’aie la bouche pleine de petits morceaux de papier ! Décidément, je sens que fais forte impression à tous les chauffeurs de taxi de la région de Boston !
*
*     *
Copley Place est un quartier qui s’est considérablement développé depuis la dernière fois que j’y suis venue. Il y a notamment quelques nouveaux hôtels, un immeuble de bureaux flambant neuf très futuriste, et un labyrinthe de galeries marchandes. Je passe trois fois devant la même boutique Ann Taylor avant de m’apercevoir que je rate systématiquement l’embranchement qui doit m’amener jusqu’à la rue piétonnière qui débouche sur Copley Place et le restaurant où j’ai rendez-vous.
Je fonce à toute allure, sans un regard pour les boutiques, zigzaguant dans la foule des promeneurs du samedi qui font les magasins à la recherche de bonnes affaires… Quand j’arrive enfin à destination, j’ai l’impression d’avoir couru le marathon.
Mes amies sont assises à une table dans la partie du restaurant située en terrasse. Elles sirotent leur café et leur jus d’orange en papotant.
— Hil, tu as la carte de l’inspecteur O’Connell ?
Elle répond à ma question en souriant.
— Bonjour à toi aussi ! Tiens, tu as quelque chose de blanc sur la lèvre…
J’essaie de garder mon calme, et je répète ma question.
— Alors, tu l’as, cette carte ?
— Tu veux que je t’aide à l’enlever ?
— A enlever quoi ?
— Cette chose blanche sur tes lèvres…
— Non, merci. Je veux juste savoir si tu as la carte de l’inspecteur O’Connell.
— Bien sûr que oui.
Je savais bien que je pouvais compter sur Hilary !
— Donne-la-moi ! Maintenant.
— Tu veux la reprendre ?
Quand elle voit l’expression de mon visage, elle n’essaie plus de discuter et me tend la carte.
*
*     *
Je réussis à dénicher un coin tranquille, et je compose le numéro de O’Connell, tout en me débarrassant des derniers morceaux de mouchoir en papier collés sur mes lèvres. Je n’étais pas très sûre de moi quand je lui ai parlé de mes soupçons concernant Barbara Barnett, mais ce n’est plus du tout le cas maintenant. Car je sais qui est le tueur en série. J’éviterai juste de dire que ledit tueur en série m’a embrassée !
Décidément, ma bonne fée m’oublie un peu, ces derniers temps. Je suis obligée d’appeler trois fois avant que l’appel aboutisse, tout ça pour apprendre que l’inspecteur O’Connell est absent. La personne que j’ai au bout du fil refuse de le biper, ce qui me paraît totalement irresponsable, pour ne pas dire plus. Je laisse donc un message, en insistant sur l’urgence du problème.
Puis je rejoins mes amis et je rends la carte à Hilary. Je m’affale sur la chaise vide, à bout de nerfs. Puis j’agrippe le bord de la table, et je commence à me cogner la tête dessus, lentement, méthodiquement.
Luisa me demande d’un ton sec :
— Ça ne va pas ?
Je réponds d’une voix plaintive :
— Rien ne va !
Emma m’attrape par les cheveux et me tire en arrière.
— Arrête ! Tu vas finir par te faire sérieusement mal.
Hilary ironise.
— Vous croyez que quelqu’un sera capable de faire la différence ?
Jane prend sa voix d’institutrice, la voix de la raison, celle qu’elle réserve habituellement aux étudiants récalcitrants.
— Rachel, tiens-toi droite et raconte-nous ce qui se passe.
— Pauvre bébé Hallard… Je le plains.
Du coup, elle a l’air vexé.
— Pourquoi dis-tu ça ?
— Est-ce que tu te rends compte que j’ai droit à tes leçons de morale depuis l’âge de dix-huit ans ?
Elle éclate de rire.
— Tu imagines ce que le pauvre Sean peut endurer… Mais revenons à nos moutons. Sérieusement, Rachel, qu’est-ce qui te perturbe à ce point ?
Je demande d’un air abattu.
— Par où voulez-vous que je commence ?
— Par le début, dit Emma. Et regarde, nous t’avons commandé un Coca Light.
Elle l’agite devant moi. Du coup, je retrouve le moral.
Hilary lance :
— Eh bien, dites donc ! Si Pavlov avait pu étudier le comportement de Rachel devant un Coca Light, il n’aurait pas eu besoin de faire toutes ces expériences sur de pauvres chiens !
Sous un feu croisé de questions, je raconte à mes amies mes mésaventures de la matinée. Je commence par l’OPA lancée par les Barnett, et mes soupçons concernant les agressions perpétrées contre Sara qui arrivent bizarrement au bon moment.
Comme toujours, Luisa joue les sceptiques.
— Regardons les choses en face : tu es persuadée que Barbara Barnett a essayé de tuer Sara pour aider son fils à contrôler une société qui n’a pourtant rien d’une multinationale, alors qu’ils sont déjà bourrés de fric.
Hilary est d’accord.
— D’après le portrait que tu nous as fait de lui, Adam est une vraie truffe. Tu es sûre qu’il les épaules assez larges pour gérer tout ça ?
— Adam n’est qu’une marionnette. C’est Barbara qui tire les ficelles.
Jane intervient :
— Comment imaginer qu’elle bavarde avec toi dans les toilettes, qu’elle te parle maquillage et régime, si elle est vraiment l’instigatrice des agressions contre Sara ?
— Ô mon Dieu ! Je ne suis qu’une sombre idiote !
— Ne sois pas si dure avec toi, Rachel. Tout le monde peut faire des conclusions hâtives… Nous comprenons parfaitement que tu puisses avoir l’esprit confus, en ce moment.
— Non, vous n’y êtes pas du tout ! Bien au contraire. J’y vois très clair, à présent.
— Nous sommes tout ouïes.
— L’éphédra… Ou n’importe quel autre produit de ce genre. Je parie que c’est ce qu’avait Barbara dans les toilettes, ce matin. Et c’est exactement le genre de truc dont Matthew parlait hier soir. Si on en donne une forte dose à quelqu’un, ça peut le tuer. C’est ça qui a provoqué l’arrêt du cœur de Sara ! Barbara Barnett avait une petite réserve d’éphédra qu’elle a utilisée pour tenter de tuer Sara.
Hilary pousse un grognement. Malheureusement, comme elle est en train de boire son jus d’orange en même temps, quelques gouttes d’orange lui sortent par le nez. Jane fait la grimace et lui tend une serviette en papier.
— Tu veux dire que Barbara Barnett a essayé de tuer Sara avec des pilules de régime ?
— Je ne sais pas. Mais c’est une hypothèse. Elle était à l’hôpital hier après-midi, elle aussi. Et au moment où nous partions, elle nous a dit qu’elle avait laissé ses gants dans la chambre de Sara. Elle peut très bien être revenue en douce et avoir versé quelque chose dans la poche de perfusion de Sara pendant qu’elle dormait. C’est très possible. De toute façon, l’OPA et le fait que Barbara ait peut-être tenté d’assassiner Sara sont une chose, mais je ne vous ai pas encore dit le pire…
— Tu veux parler de l’éventuelle trahison de Peter ?
— Non. Je veux parler du mec qu’on croirait tout droit sorti de Love Story… Figurez-vous que le tueur de prostituées, c’est lui !
Je leur raconte ma rencontre avec Jonathan Beasley, qui a a hissé un corps dans le coffre de sa voiture ; je leur parle aussi du fameux foulard de Harvard noué autour de son cou, ce même foulard qu’il a utilisé pour étrangler ces pauvres filles.
Cette fois, c’est Luisa qui recrache du jus d’orange par les narines !
— J’espère que tu plaisantes… Tu penses vraiment que Jonathan Beasley — ton Ryan O’Neal à toi — est un tueur en série ?
Je n’aurais jamais dû lui parler de cette histoire de Ryan O’Neal/Ali MacGraw…
— Et pourquoi pas ? Après tout, Ted Bundy passait pour un mec charmant.
— Rachel a raison. Ted Bundy était un vrai sex-symbol.
Jane s’offusque de la remarque de Hilary.
— Je n’arrive pas à croire que tu puisses utiliser cette expression de sex-symbol en parlant de Ted Bundy !
Jane en rajoute.
— Et moi que tu puisses utiliser cette expression…
Emma déclare, toute triste :
— Quand je pense que je n’ai jamais eu la chance de le voir.
— Qui ça, Ted Bundy ?
— Quelle idiote ! Je parle du mec de Love Story.
Hilary ne cache pas son enthousiasme.
— Il est supercraquant.
Et Luisa d’ajouter :
— Si on aime le genre Ken, celui de Barbie…
— Mais Rachel adore !
— Ça vous ennuierait de vous taire ?
Cette fois, ma voix est presque implorante.
— Vous ne comprenez donc pas que j’ai vraiment besoin de votre aide ? D’habitude, je peux tout entendre, mais là, franchement, j’ai du mal à assurer, surtout que Peter est en train de me larguer…
Emma me caresse affectueusement la main et fait signe au serveur d’apporter un autre Coca Light.
Hilary s’informe :
— Qu’est-ce qui est le pire, pour toi ? Que Peter te trompe ou que l’autre mec qui t’attire soit un tueur en série ?
Luisa lui fait remarquer que sa question ne m’aide pas beaucoup. Quant à Emma, elle me rassure.
— Tu te sentiras mieux dès que tu auras tout dit à la police. Entre nous, tu as déjà suffisamment de pain sur la planche comme ça, entre cette histoire d’OPA et Peter. Laisse donc la police s’occuper du reste.
Comment lui dire que « le reste » est justement une façon de ne pas penser à ce qui se passe du côté de Peter…
— Oh non ! s’exclame Jane.
— Oh non quoi ?
— Surtout, ne regardez pas !
Naturellement, nous tournons toutes la tête dans cette direction.
Il faut dire que nous sommes attablées près d’un Escalator qui relie les boutiques aux étages supérieurs. J’aperçois une femme debout sur l’Escalator, qui porte un sac bleu avec le logo Tiffany, et qui s’esclaffe parce que l’homme qui l’accompagne a dû sortir une plaisanterie. Mais je ne comprends pas tout de suite. Après tout, il y a un Tiffany dans le coin, parmi toutes les autres boutiques.
Puis je note que la femme au sac Tiffany me rappelle quelqu’un…
Le cœur en lambeaux, force m’est de constater que non seulement je connais cette fille, mais aussi l’homme qui se tient près d’elle. Celui qui la fait rire est quelqu’un que je connais même très bien. En fait, j’ai partagé mon lit avec lui la nuit dernière.
Peter et Abigail.
A voir leurs têtes, je constate que leur petite virée dans les magasins s’est très, très bien passée !
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Ils se déplacent comme au ralenti. Elle se tient debout sur la marche juste derrière lui. Je la vois se tourner vers Peter pour mieux comprendre ce qu’il est en train de lui dire, faisant voler ses longs cheveux bruns qui cascadent sur ses épaules. Et lorsqu’elle lève la tête, la lumière illumine les courbes délicates de ses pommettes hautes, son petit nez et l’ovale de son front. Peter est de profil et se penche en avant pour mieux se faire entendre. Il plonge son regard dans celui de la fille. Je la connais si bien, la tendresse de ce regard. Et ces lèvres qui bougent, davantage encore.
Hilary demande :
— C’est elle, Abigail ? Si oui, c’est vrai qu’elle ressemble beaucoup à Christy Turlington.
Jane, Luisa et Emma lui intiment le silence d’une même voix, et je suis quasiment sûre que Jane lui a en filé en prime un coup de coude dans les côtes.
— Enfin, je veux dire qu’elle ressemblerait à Christy Turlington si elle n’était pas une traîtresse ! Tu es beaucoup plus belle qu’elle, Rachel.
Mais c’est tout juste si je l’entends. Sa voix est couverte par l’éclat de rire des Dieux Jeteurs de sorts.
Peter et Abigail descendent de l’Escalator et continuent de discuter. Une conversation animée, apparemment. Il pose sa main sur son bras, comme pour insister sur un point. Puis Abigail l’embrasse je ne sais où, quelque part entre la joue et les lèvres… c’est difficile à dire car d’où je suis assise, la nuque d’Abigail cache le visage de Peter. Comme elle est grande et élancée, Abigail n’a pas besoin de se mettre sur la pointe des pieds pour l’embrasser comme je le fais, moi. Puis Peter se dirige à toute vitesse vers le Palais des Congrès.
Hilary ne peut s’empêcher de protester.
— Et voilà ! Il n’a pas le droit de traiter Rachel comme ça. Je m’en vais lui dire deux mots, moi !
Elle est déjà presque debout, mais Jane et Luisa la prennent chacune par un bras et réussissent à la retenir.
Pendant ce temps, Abigail s’approche du Starbucks situé juste à côté de nous. J’ignore ce qui me prend alors… Si j’avais les idées claires, je me cacherais sous la table jusqu’à ce qu’elle s’éloigne. Mais il s’est déjà passé tant de choses depuis ce matin que j’ai l’impression d’être dans un état de conscience modifié. Spontanément, la Rachel Twilight Zone crie le nom d’Abigail haut et fort, d’un ton jovial.
Abigail s’arrête et regarde autour d’elle pour essayer de déterminer d’où vient la voix. Je me lève en lui faisant signe, un sourire forcé plaqué sur le visage, jusqu’à ce que son regard s’arrête sur notre table. Aussitôt, son expression change, à un point que je n’aurais jamais imaginé. Le calme serein fait place à l’embarras le plus total. Mais le temps de nous rejoindre, elle s’est déjà ressaisie, et il ne subsiste de son trouble qu’une légère rougeur sur les pommettes. Elle empoigne son sac Tiffany d’une main ferme, on dirait même qu’elle fait un bouclier de son corps au cas où il me viendrait à l’idée de lui arracher le sac des mains et de m’enfuir avec !
— Rachel ! Quelle surprise… Je ne m’attendais pas à vous voir ici.
Elle penche en avant son corps de liane et me donne l’accolade d’un geste un peu gauche, toujours soucieuse de faire un rempart de son corps entre le sac Tiffany et moi.
J’entends Hilary la traiter de traînée, les dents serrées.
En règle générale, je m’efforce d’accorder aux gens le bénéfice du doute, sans grand succès, d’ailleurs. Dans ce cas précis, je me demande si le doute est permis. Mais je réussis à trouver des trésors de gentillesse enfouis en moi pour présenter Abigail à mes amies.
Elle nous sourit, révélant une denture parfaite et une séduisante fossette sur sa joue droite.
— Je suis ravie de vous rencontrer. Peter m’a dit que vous donniez chaque année rendez-vous à vos copines de chambre, et que c’est justement ce week-end. C’est une tradition géniale, il faudrait que je fasse la même chose avec mes copines de fac.
Hilary marmonne je ne sais quoi entre ses dents, mais Emma étant prise d’une subite quinte de toux, personne n’a compris un traître mot à ce qu’elle a dit.
Je m’efforce toujours de rester courtoise.
— Oui, c’est une belle tradition.
Puis j’en appelle à ce qui me reste de bienveillance pour réussir à dire d’une voix aimable :
— C’est vraiment dommage que Peter croule trop sous le boulot pour pouvoir se joindre à nous. Où en êtes-vous, de vos efforts de prospection ?
— Ça avance doucement. Les négociations sont plutôt âpres…
Jane lâche d’un ton espiègle :
— Pas au point de vous empêcher de faire du shopping !
Je suis sciée. Il faut dire que jamais je ne l’ai jamais entendue parler comme ça. C’est sans doute la grossesse qui lui donne la dent dure !
Est-ce un effet d’optique ou de mon imagination, mais les joues roses d’Abigail ont viré au rouge tomate. Elle change son sac Tiffany de main.
— Euh… c’est vrai. En fait, c’est… comment dire… un cadeau pour notre client. Je veux dire, notre futur client, puisqu’il n’a pas encore signé. Nous leur avons acheté… euh…
Emma fait mine de l’aider.
— Des stylos ?
Je dis « fait mine » car la connaissant comme je la connais, je perçois un brin d’ironie dans sa voix. Et l’ironie est à Emma ce que l’espièglerie est à Jane : une denrée extrêmement rare.
— Oui, c’est ça. Des stylos.
— Quelle délicate attention !
— Bien, je suis ravie de vous avoir rencontrée, Rachel, mais il faut absolument que je file. Il me reste juste le temps d’avaler un café avant de retourner au Palais des Congrès.
Elle fait un geste en direction du Starbucks.
— Nous avons une nouvelle réunion avec notre prospect, et j’ai vraiment besoin d’une bonne dose de caféine pour l’affronter ! Je n’ai pas eu une seule bonne nuit de sommeil depuis que je suis ici.
Cette fois, j’entends le commentaire de Hilary, mais Abigail est trop occupée à nous dire au revoir pour l’entendre.
Tandis qu’elle file, je lui lance :
— Allez-y, Abigail ! Il faut leur en mettre plein la vue.
Hilary bondit comme un ressort.
— Pardon ?
— Que voulais-tu que je dise ?
— Je ne sais pas, moi, un truc comme « Bas les pattes, laissez mon petit ami tranquille, espèce de garce ! » Enfin, dans un premier temps… Rachel, je meurs d’envie de lui courir après et de lui dire ce que je pense d’elle à ta place. Tu ne veux vraiment pas que je…
— Hilary, arrête ! intevient Luisa. Il n’est pas impossible que nous soyons sur une fausse piste.
La sonnerie de mon portable interrompt leur prise de bec. Je vérifie de qui émane l’appel. Ce n’est pas Peter avec ses excuses lamentables, ni Jonathan Beasley, mon tueur en série préféré.
— Allô ?
— Mademoiselle Benjamin, je suis l’inspecteur O’Connell. Vous m’avez demandé de vous rappeler en disant que c’était urgent…
Mes amies s’inquiétant de mon état de santé mental, elles insistent pour m’accompagner jusqu’au commissariat, pour me soutenir moralement. En fait, Hilary s’est portée volontaire avant même que les termes « soutien moral » n’aient été prononcé.
Dix minutes plus tard, nous remontons dans la Volvo de Jane. Je m’assieds sur le siège avant en essayant d’ignorer le long monologue de Hilary sur ce qu’elle ferait volontiers à Peter et à Abigail si elle était à ma place… Je sais que c’est sa façon à elle de me soutenir, mais moi, je suis déjà à côté de mes pompes, alors elle, vous imaginez !
Mon téléphone se remet à sonner, comme s’il avait deviné que j’avais besoin d’une petite pause du côté de Hilary. Cette fois, il s’agit de Superman.
— Rachel, ma chère. Whitaker Jamieson, à l’appareil.
— Bonjour, Whit.
Il adore qu’on l’appelle comme ça. Il trouve que ça lui donne un côté libertin qui colle bien avec sa cape.
— La matinée a été fabuleuse, non ? Tout s’est passé si vite. Quelque chose me dit que nous allons bien nous amuser ! Mon seul regret, c’est que vous ne soyez pas dans notre camp, mais Stan Winslow m’a dit que vous aviez un conflit d’intérêt, enfin un truc absurde de ce genre… J’ai bien essayé de contourner l’obstacle, mais il m’a imposé ce Scott Epson. Je dois vous dire que ce garçon est loin d’être aussi drôle que vous. Et il n’a certainement pas votre charme !
Il a une façon de prononcer le mot « charme » qui me ferait presque regretter d’en avoir ! Mais finalement, ce n’est pas plus mal qu’il me trouve charmante… sinon, il n’aurait jamais été d’accord pour me rencontrer dans une heure pour discuter de cette « fabuleuse matinée »… (« Au bar du Ritz, ma chère, cet endroit est absolument fabuleux ! »)
J’ai dû passer des dizaines de fois devant le commissariat de Cambridge, à Central Square, mais je n’y suis jamais entrée. Et je vais bientôt comprendre pourquoi.
Jane trouve une place payante de parking de l’autre côté de la rue, et nous pénétrons toutes les quatre dans le commissariat. Hilary ne cache pas sa déception lorsque O’Connell envoie un agent en civil me chercher. Moi, et personne d’autre. Je dis à mes copines que je ne serai pas longue, et je suis le policier. Nous montons quelques marches avant d’emprunter un couloir pour nous retrouver devant le bureau de l’inspecteur O’Connell.
Son bureau est un défi à tous les clichés. Je m’attendais à trouver un immense foutoir, avec des cendriers débordant de mégots et des mugs de café avec quelques gouttes du whisky que tout bon détective digne de ce nom se doit de planquer dans un tiroir… Mais le bureau d’O’Connell est nickel. Il y a juste quelques dossiers soigneusement étiquetés et une bouteille d’un litre d’eau de source Poland qui n’a même pas l’air de contenir d’alcool.
L’homme lui-même est à l’image de son bureau : impeccable. De toute évidence, il a trouvé le temps de prendre une douche et de se changer, même si ses traits tirés laissent supposer qu’il n’a pas fermé l’œil depuis notre dernière rencontre. Il se lève dès que j’entre et m’invite à m’asseoir sur la chaise réservée aux visiteurs avec une courtoisie presque solennelle. Puis il reprend sa place, pose les coudes sur le bureau et croise les doigts sous le menton.
— Que puis-je faire pour vous, mademoiselle Benjamin ?
— Je suis désolée de vous déranger — j’imagine que vous êtes débordé — mais j’ai quelque chose d’important à vous dire. C’est à propos de deux affaires dont vous vous occupez…
— Deux, dites-vous ? C’est une journée à marquer d’une pierre blanche !
On dirait que l’ironie flotte dans l’air, aujourd’hui. Jane et Emma sont déjà contaminées, mais j’avais quand même le vague espoir qu’un inspecteur de police chevronné tel que lui pouvait y échapper.
— Je crois connaître l’identité du tueur en série. Et je crois aussi connaître le responsable des agressions dont Sara Grenthaler a été victime.
— Oui, c’est ce que vous avez indiqué dans votre message précédent. Grant Crocker, c’est bien ça ?
— Là, il se peut que je sois allée un peu vite dans mes déductions.
Je lui raconte ce qui s’est passé ce matin, à la réunion du conseil d’administration.
— Je pense que Barbara Barnett a pu tenter de se simplifier la vie en s’assurant que la principale opposante à une éventuelle OPA soit mise hors jeu. Le témoin ne sait pas très bien s’il a vu un homme ou une femme, et Barbara est grande. Grande et très en forme pour une femme de son âge.
Après m’avoir écoutée jusqu’au bout, O’Connell essaie de résumer la situation.
— Barbara Barnett aurait donc agressé Sara Grenthaler dans le hangar à bateaux afin de l’empêcher de se battre pour garder le contrôle de la société.
— Je crois, oui. Elle connaissait probablement les horaires d’entraînement de Sara. Et je suppose qu’elle possède un foulard de Harvard, comme une foule de gens, d’ailleurs.
— Et la première tentative ayant échoué, elle aurait versé de l’éphédra dans la poche de perfusion intraveineuse de Mlle Grenthaler…
— Elle était à l’hôpital hier après-midi. Nous sommes parties en même temps, mais elle a prétendu avoir oublié ses gants dans la chambre de Sara. Lorsque nous l’avons quittée, Sara venait juste de prendre un calmant, elle devait donc être assoupie, et Barbara a pu verser la drogue dans la poche. Il a sans doute fallu un certain temps avant que Sara ne ressente les effets du produit. Je suis convaincue que Barbara prend des pilules pour maigrir. Je l’ai vue absorber quelque chose, ce matin. C’est une obsédée de la perte de poids.
Comment se fait-il que ce qui me semblait être une évidence dans ma tête devienne une hypothèse bien fragile dès lors que j’expose ma théorie à quelqu’un ? Je ressens la même chose que lorsque j’étais enfant et qu’on m’envoyait à l’infirmerie. J’avais beau rendre tripes et boyaux, l’infirmière me donnait toujours l’impression que c’était du chiqué…
Je chasse ce souvenir de ma tête. Mais il n’en demeure pas moins qu’en racontant ma petite histoire à un pro averti, j’ai la sensation que ma théorie ne tient pas debout.
Je me sens obligée de continuer :
— Ecoutez… je sais que ça paraît invraisemblable. Mais en se débarrassant de Sara pendant que son fils essaie de prendre les rênes de la société, tout devient beaucoup plus facile. Barbara avait un mobile, et elle avait aussi les moyens et l’occasion d’agir.
Après tout, j’en ai lus pas mal, moi aussi, des romans d’Agatha Christie !
— L’idée est intéressante, et je vais la creuser. Mais parlons de l’autre affaire, voulez-vous ? Qui serait le coupable ?
Décidément, je ne suis pas à la fête, aujourd’hui. Et cette fois, il n’y a pas l’ombre d’un sourire sur son visage.
Je me lève.
— Comprenez-moi, je n’ai rien d’une femme hystérique. Je ne serais pas là si j’avais le sentiment de vous faire perdre votre temps.
Il se passe la main dans les cheveux.
— S’il vous plaît, mademoiselle Benjamin, asseyez-vous. Il n’est pas dans mes intentions de prendre vos hypothèses à la légère.
Mais je ne m’assieds pas.
— Ecoutez, mon vieux, je ne suis pas venue ici par plaisir. Vous pouvez continuer à penser que tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes pendant que Jonathan Beasley rôde dans le coin pour tuer des prostituées au hasard, mais je pense que les citoyens de la région sont vraiment inquiets, et cela pourrait ne pas leur plaire !
J’ignore totalement d’où m’est venue l’expression « mon vieux »… » tout comme le reste de ma phrase, d’ailleurs.
O’Connell se mord la lèvre, comme pour contenir un début de fou rire. Au bout d’un moment, lorsqu’il estime que tout danger de pouffer est écarté, il se décide à ouvrir la bouche.
— Vous pensez donc que le Pr Beasley est le tueur en série.
— En effet.
Je lui parle d’une voix presque autoritaire car je crois en ma théorie. Je lui explique avec assurance que j’ai vu Jonathan charger un corps dans le coffre de sa Saab, et je lui donne ma version sur ses éventuelles motivations.
— Vous avez vraiment vu un pied sortir du sac de marin ?
— Oui, le pied d’une femme de type caucasien aux ongles vernis. Du vernis rouge.
J’en frissonne rétrospectivement.
Il lève un sourcil.
— De type caucasien…
— Je suis fan de la série New York District. C’est bien le terme que vous utilisez, non ?
— Et le sac avait l’air d’être lourd ?
— Beasley est un homme assez costaud, mais il a eu du mal à le soulever, comme s’il était vraiment très lourd.
— Bon, d’accord. Je vais suivre cette piste.
— Vraiment ?
— Vraiment.
— Et vous allez aussi enquêter sur Barbara Barnett ?
— Absolument. En attendant d’en savoir plus, je laisse un agent en faction devant la porte de la chambre de Sara Grenthaler. Et l’unité de soins a renforcé son dispositif de sécurité.
Il a l’air de me prendre au sérieux, mais je n’ai pas oublié son fou rire contenu. Je prends donc ma voix la plus hautaine en me dirigeant vers la porte.
— Dans ce cas, je m’en vais.
Mais il me rappelle.
— Une minute, mademoiselle Benjamin ! Rachel, attendez !
— Quoi ?
Je fais volte-face. Sur son visage, je ne lis aucune arrogance, aucun dédain. Il a plutôt l’air gêné.
— Je… je vous dois des excuses. Je n’ai pas voulu être impoli et je m’en voudrais de vous avoir fait mauvaise impression. Sachez que j’apprécie toutes les informations que vous m’avez fournies, mais je suis extrêmement fatigué. Nous avons trouvé un autre corps cette nuit, et voilà deux jours que je ne dors pas. Je suis un peu à cran.
Du coup, je me sens coupable.
— Je comprends. Ça doit être dur.
— C’est vrai. Et nous n’avons pas le moindre début de piste, malgré tous les coups de fil que je reçois. Quand ce ne sont pas des cinglés qui confessent des crimes qu’ils n’ont pas commis, ce sont des représentants de la ville qui aimeraient bien avoir ma peau.
— Je vois.
— Vous, vous essayez de bien faire et moi, je me conduis comme un goujat !
— Mais pas du tout.
Enfin si, un peu quand même. Mais difficile de lui en vouloir. Même moi, j’ai trouvé ma théorie un peu bizarre.
— Je suis désolée, moi aussi. Je n’avais pas l’intention de vous crier dessus.
— Je l’ai probablement mérité.
— J’ai sans doute été un peu hystérique. J’ai eu deux journées très difficiles.
— Alors, à charge de revanche !
Nous nous regardons, penauds tous les deux. Et soudain, il me vient une idée.
— Je sais comment vous donner l’occasion de vous rattraper.
Son téléphone sonne, et il me présente ses excuses avant de décrocher.
— Désolé, ils ne m’auraient pas passé la communication si ce n’était pas important.
Je m’abstiens de lui faire remarquer que moi aussi je l’ai appelé en disant que c’était urgent, mais qu’on ne m’a pas passé la communication…
— O’Connell à l’appareil !
Il écoute en silence la personne qui est au bout du fil.
— Ah bon ? Ah ! bon…
Mon portable sonne. Je décroche à mon tour.
— Rachel ? C’est Edie, Edie Michaels.
— Que se passe-t-il ?
— Je suis au chevet de Sara. Figurez-vous que nous avons trouvé une autre lettre.
— Dans sa chambre ?
— Oui. Elle était cachée dans les pages d’un magazine que je lui ai apporté. La personne qui l’a mise là l’a forcément fait après que j’ai donné le magazine à Sara car je l’ai acheté chez Out of Town News hier soir, et je suis revenue directement ici. Je suis désolée de vous embêter avec ça, mais le Pr Beasley ne répond pas au téléphone, et quand j’ai appelé la police, on m’a dit que l’inspecteur O’Connell était en réunion.
— Je sais, il est en réunion avec moi. Mais en ce moment, il est en ligne.
Je jette un œil vers O’Connell, toujours pendu à son téléphone. Puis j’entends un bip indiquant que quelqu’un d’autre essaie de me joindre.
— Edie, vous pouvez patienter ?
— D’accord.
Je mets un temps fou à trouver la bonne touche.
— Allô ?
— Bonjour ! C’est moi.
Il me faut une seconde pour comprendre qu’il s’agit de Peter. Je lui dis d’un ton sec :
— Je suis déjà en ligne. Je te rappelle.
Je reprends la communication avec Edie.
— Edie, je vais parler de cette lettre à O’Connell, mais je ne pense pas qu’il y ait lieu de s’inquiéter.
Si Barbara Barnett est bien la personne qui se cache derrière les agressions contre Sara, il faut se rendre à l’évidence : l’admirateur obsessionnel de Sara est peut-être effrayant, mais il n’est pas violent.
— Dites-moi, Edie, pourriez-vous rester encore un peu auprès de Sara ?
— Bien sûr.
Je consulte ma montre. J’ai rendez-vous avec Superman dans une demi-heure, et ensuite, je passerai voir Sara. Je tiens absolument à m’assurer que les dispositifs de sécurité sont en place. Et puis je voudrais mettre Sara au courant des tout derniers événements concernant sa société. J’ai besoin de m’assurer qu’elle ne reste jamais seule, juste au cas où Barbara Barnett déciderait de lui rendre une petite visite.
O’Connell raccroche en même temps que moi. Je lui parle de la nouvelle lettre et il m’accompagne jusqu’à l’accueil, le front plissé.
— Je n’aime pas ça du tout…
Hilary se lève, radieuse, pour venir au devant de nous.
— De quoi parliez vous ?
O’Connell me regarde et je hoche la tête. Alors il se tourne vers ma copine et son sourire n’est que légèrement forcé.
— J’ai besoin d’un bon café. Je dois passer quelques coups de fil avant, mais si vous êtes suffisamment patiente, vous pourriez venir avec moi pour faire cette fameuse interview…
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Nous laissons Hilary en compagnie de O’Connell et nous retournons vers la voiture. Jane me propose de me déposer au Ritz. Comme je n’ai plus l’air d’être au bord de la dépression nerveuse, mes amies ont décidé de me faire confiance et de me laisser mener ma petite enquête pour reprendre leur virée shopping. Or, pour retourner à Copley Place, elles passent à proximité du Ritz.
Jane me demande de l’appeler dès que j’aurai terminé.
— Si ta réunion ne dure pas une éternité, tu pourras encore courir les boutiques pour rattraper ton retard.
Emma ajoute :
— Le lèche-vitrines, c’est une excellente thérapie. Ça ne te fera pas de mal.
— Ce serait super, mais je dois passer à l’unité de soins juste après.
Luisa insiste :
— Tu veux qu’on achète des trucs pour toi ?
Je lui fais signe que non.
— Merci, c’est gentil. Mais ça ira.
La famille de Luisa est quasiment propriétaire d’un petit pays d’Amérique du Sud, et malgré ma prime mirobolante de fin d’année, je doute que l’expression « acheter des trucs » ait la même signification pour Luisa et pour moi. Luisa y mettrait sans doute quelques zéros de plus, et je n’ai aucune envie d’hypothéquer ma maison une seconde fois.
Jane s’arrête devant le Ritz, dans Arlington Street. Je sais qu’il existe un autre Ritz plus récent de l’autre côté des jardins publics et du terrain communal de Boston, mais je connais Superman — il a forcément opté pour la tradition. L’ancien Ritz est une véritable institution, à Boston. Et d’ailleurs, c’est bien là que je l’ai aperçu hier.
Le portier m’aide à sortir de la Volvo et je fais un petit signe à mes amies avant que la voiture ne redémarre. J’ai une envie folle de renoncer à mes responsabilités pour partir avec elles, une envie si forte que j’en ressens presque une douleur physique. Mais j’ai une mission à accomplir. Elle se soldera probablement par un échec, mais je dois la remplir. M’armant de courage, je suis le portier dans l’entrée de l’hôtel.
Il n’est que 14 heures, mais Superman m’a dit de le rejoindre au bar. Je suis donc son conseil et je me retrouve dans une pièce aux lignes élégantes, qui ressemble beaucoup à l’idée qu’on peut se faire du bar de l’hôtel Ritz à Boston. Les murs sont couverts de boiseries sombres, les meubles sont imposants et les canapés confortables. C’est le règne du bon goût un peu austère qui a fait la fortune de Ralph Lauren. Ce bar est un lieu de rencontre très prisé pour ses boissons énergétiques, mais on y sert également des repas légers. Il y a là une poignée de gens assis devant les restes de leur déjeuner, confortablement installés à des tables éparpillées dans toute la salle. C’est l’endroit idéal pour prendre un repas agréable le samedi, surtout lorsque le temps est aussi peu clément qu’aujourd’hui.
— Rachel, ma chère !
Tout le monde tourne la tête vers le coin de la pièce d’où a été lancée cette apostrophe peu banale, et je suis certaine que personne n’est déçu par ce qu’ils découvrent. Difficile de rater un tel personnage ! Il est dans son accoutrement habituel, mais dès qu’il saute sur ses pieds en faisant voler sa cape et en me faisant signe d’approcher d’un geste théâtral, son verre de Martini à la main (heureusement vide), il suscite la curiosité de tous. Les têtes se tournent alors vers moi, curieuses de savoir quel genre de personne peut bien avoir rendez-vous avec ce septuagénaire bizarre qui a l’air d’arborer son déguisement de Halloween plusieurs mois après la fête.
Je me fraye un chemin jusqu’à sa table, les joues cramoisies… Superman m’agrippe par les épaules et m’embrasse trois fois, à l’européenne : un baiser sur la joue, un sur l’autre joue et un retour à la première. Bien qu’il ne soit pas facile d’évaluer le degré de sobriété de Superman en fonction de son seul comportement, j’ai dans l’idée que le verre vide qu’il brandit n’était pas son premier de la journée… Je connais bien cet homme (hélas !) et je suis à peu près sûre qu’il est venu ici directement après la réunion du conseil d’administration.
— Bonjour, Whit.
— Je vous en prie, ma chère, asseyez-vous ! Non, pas là, ma jolie poulette. Ici, près de moi. La banquette est beaucoup plus confortable.
Je souris (accordons-lui le bénéfice du doute) mais en ignorant sa proposition. Je me laisse tomber sur une chaise, en m’assurant que la table basse en acajou fait rempart entre nous. Superman claque des doigts et un serveur apparaît aussitôt.
— Cette jeune fille a besoin d’un cocktail, mon brave. Quant à moi, je serais ravi de déguster une autre vodka Martini.
— Quelle marque de vodka ? Une Ketel ?
— Non. Plutôt une Belvedere, cette fois. Mais attention, très sec. Juste un soupçon de vermouth…
— Très bien, monsieur. Et vous mademoiselle, que désirez-vous ?
Je note le « mademoiselle » au passage. Je sens que je vais adorer ce serveur. Peut-être que les vingt ans d’âge que j’ai pris en deux jours ne se remarquent pas encore…
Voilà que, sans prévenir, mon estomac se rappelle à mon bon souvenir… Sur la table d’à côté, une corbeille de pain presque pleine me fait les yeux doux. Je fais des efforts insensés pour ne pas tendre la main et me servir, et c’est à ce moment précis que je prends conscience de la faim qui me tenaille. Car je n’ai pas déjeuné.
— Je peux avoir un cheeseburger et un Coca Light ?
— Mais certainement, mademoiselle.
Le serveur reste impassible, en bon professionnel qu’il est, comme si ma commande un peu fruste était son lot quotidien dans cet environnement d’intellos.
— Le servez-vous avec des frites ?
— Parfaitement, mademoiselle.
— Pourrais-je avoir un supplément de frites ?
— Mais certainement, mademoiselle.
— Avec beaucoup de ketchup ? Un supplément de ketchup ?
— Mais bien sûr, mademoiselle.
Tandis que le serveur s’éloigne pour passer la commande, je m’adosse à ma chaise.
Superman irradie la joie de vivre. Dommage que sa lascivité naturelle y soit pour quelque chose.
— Il n’y a rien de plus attirant qu’une femme qui a bon appétit. Quelques kilos de plus ne vous feraient d’ailleurs pas de mal.
En entendant ce compliment, je me réjouis doublement de ne pas m’être assise à côté de lui. Car l’expérience m’a en effet appris qu’après ce genre de compliment, il s’arrange toujours pour pincer une partie de mon anatomie, histoire d’avoir la preuve que je ne suis pas assez dodue ! Même s’il choisit la plupart du temps de me pincer là où je suis plutôt bien en chair…
Je décide d’en venir au fait.
— Whit, vous savez que j’ai été très surprise de vous voir, ce matin.
— C’est excitant, n’est-ce pas ? Un projet fabuleux ! Mais je dois vous avouer que, moi aussi, j’ai été surpris de vous trouver là. Je ne savais pas que vous aviez des liens avec cette société. Stan s’est contenté de me dire que je devais travailler avec Scott Epson pour vous éviter un conflit d’intérêt. Je dois dire que ce garçon est totalement dénué d’humour, et qu’il est loin d’avoir votre élégance, ma chère.
Nous sommes au moins d’accord sur ce point.
— Dites-moi, Whit, comment êtes-vous devenu partie prenante, dans cette affaire ?
— Oh ! vous savez comment les choses se passent… J’ai toujours les oreilles qui traînent partout. Et dans certains cercles, je suis connu pour être l’homme à consulter dès qu’on projette de faire un coup.
Je n’ai aucune idée de quels cercles il veut parler, et je n’ai aucune envie de le savoir.
Whitman poursuit :
— En plus, je connais Adam depuis sa petite enfance. Sa mère est une de mes anciennes conquêtes, et nous sommes restés en contact, même après son remariage. Encore qu’elle ne vous arrive pas à la cheville, ma chère.
Barbara Barnett et Superman ? Vous parlez d’un couple ! En tout cas, voilà au moins un mystère éclairci. Et puis Barbara étant une ancienne Miss Texas, je devrais être flattée du compliment…
— Lorsqu’on m’a demandé de participer à cette opération, j’ai pensé que ma grande expérience et mon savoir-faire pouvaient effectivement leur être très utiles.
Les moyens financiers de Whitaker lui sont certainement plus utiles que son expérience et son savoir-faire, mais à quoi bon en parler, je n’ai rien à y gagner.
— Depuis quand êtes-vous partie prenante dans cette affaire ?
— Pardon ?
— Est-ce Barbara qui vous a appelé, ou Adam ? Et quand ?
Je voudrais qu’il me dise si c’était avant ou après la mort de Tom Barnett. En fait, je suis curieuse de savoir depuis combien de temps Barbara prépare son coup…
— C’était la semaine dernière, je crois. Ou peut-être celle d’avant. C’est fou ce que le temps passe vite, chère petite. Il a des ailes…
Whit se met à battre l’air de ses bras pour mieux illustrer son propos, évitant de justesse le Martini que notre serveur vient d’apporter.
Je tente de soutirer d’autres infos à Superman, mais en vain. Je ne pense pas qu’il fasse de la rétention d’information volontairement. Je crois plutôt qu’il ne s’en souvient pas, tout simplement. D’autant qu’il vient de descendre sa vodka (pure) en deux lampées, ce qui n’arrange pas les choses.
Mon cheeseburger arrive. Je le tartine d’une généreuse couche de ketchup avant de l’avaler. Pendant ce temps, Whitaker descend deux autres Martinis. L’alcool ne l’aide peut-être pas à se souvenir précisément quand il a pris part au « complot », mais il lui délie la langue à propos d’Adam.
Tout en lissant sa cravate (eh oui, il porte une cravate !) d’une main desséchée, il finit en effet par lâcher :
— Pour être franc, je crois bien que sans moi, Adam serait complètement dépassé. C’est un garçon assez brillant, mais il manque vraiment d’expérience pour monter un coup pareil. Et j’ai l’impression qu’il avait un compte à régler avec son beau-père.
— Il est vrai que Tom n’avait pas une envie folle de faire entrer Adam dans sa société.
— Eh bien, je suis sûr qu’il aurait été d’accord s’il avait su que je serais là pour tenir la main du jeune Adam. Un rôle d’homme d’Etat, en quelque sorte, avec l’expérience de l’âge.
Je me demande comment il arrive à ne pas manger la moitié de ses mots. Franchement, chapeau ! Parce que d’après mes calculs, il a au moins quatre Martinis à son actif !
— Est-ce que Barbara ou Adam vous ont parlé de Sara Grenthaler ? Elle détient plus de quarante pour cent du capital de la société, et c’est son père qui a créé l’entreprise. Tom avait l’intention de lui laisser les rênes de la boîte quand qu’elle serait prête.
— Barbara m’a juste dit qu’elle avait un paquet d’actions. Mais elle m’a laissé entendre que c’était une dilettante, une de ces jeunes héritières gâtées. Des gens comme ça, Dieu sait si j’en ai déjà vus ! D’ailleurs, j’ai presque été moi-même dans cette situation…
La comparaison est faite, implicitement, même si elle n’est pas nettement formulée : lui aussi pourrait passer pour un ex-enfant gâté… du moins avant de devenir un artiste de l’OPA et un grand magnat des media à quatre-vingts ans !
— De toute façon, Barbara m’a assuré qu’elle ne nous poserait pas de problème.
Là encore, Whitaker reste flou sur les dates. Impossible de savoir quand Barbara lui a dit ça. Mais je sens que j’ai une ouverture, et je m’engouffre dans la brèche.
— Si je comprends bien, Whit, vous êtes le seul à financer l’opération ?
— Oui, en effet.
Il est fier comme un coq.
— Ça fait pas mal de capitaux à immobiliser sur une seule affaire, dites-moi !
— Vous avez raison. D’ailleurs, je suis certain que mes conseillers vont faire une crise de nerfs et me dissuader de le faire. Vous savez comment ils réagissent dès qu’il est question de mettre tous ses œufs dans le même panier ! Mais une occasion pareille, ça ne se présente pas souvent.
Il fait signe au serveur et commande un autre Martini. De mon côté, j’en suis toujours à mon deuxième Coca Light, même si j’ai avalé le burger et les frites en un temps record.
— Ça n’arrive pas souvent, en effet. Mais vous pourriez très bien faire partie du consortium des actionnaires majoritaires sans avoir à lâcher toutes vos billes !
Mon argument a l’air de faire mouche. Je commence à avoir la tête qui tourne rien qu’en regardant Superman descendre son nouveau Martini.
— Que voulez-vous dire ?
Superman est bien trop riche pour ne pas posséder ce gène qu’on retrouve chez tous les gens très fortunés : le sens de l’économie. A plusieurs reprises, Superman s’est vanté auprès de moi de faire fabriquer ses capes par un tailleur de Hong-Kong pour un prix ridicule à côté de ce qu’il serait obligé de payer à New York ou à Londres. Or, je viens de sous-entendre qu’il peut en arriver au même résultat, à bien moins de frais… Whitaker Jamieson n’a peut-être rien du chevalier blanc des contes de fées, mais si jamais je pouvais le convaincre de renoncer à soutenir Adam pour s’allier avec Sara — en finançant l’acquisition des dix pour cent de capital dont elle a besoin — la société échapperait à une éventuelle OPA. Même si les Barnett réussissaient à magouiller pour se dénicher un nouvel appui financier.
Superman est intrigué, ou du moins c’est l’impression qu’il donne dans le brouillard où la vodka l’a plongé. Il m’assure qu’il va y réfléchir, puis il cligne des yeux… sauf que ses yeux restent fermés. Un instant plus tard, il ronfle doucement, assis bien droit sur la banquette.
Je paie l’addition et j’ajoute un généreux pourboire. Le bar s’est vidé, et le serveur m’assure qu’il veillera sur Whitaker. Je le regarde une dernière fois avant de partir. J’espère que, quelque part dans son sommeil d’ivrogne, il est en train de réfléchir à ma suggestion, et qu’il pèse le pour et le contre. Il n’a sans doute pas remarqué que je suis totalement à sa merci, mais c’est pourtant vrai. S’il ne passe pas dans l’autre camp, cette fois, je suis cuite.
Le portier m’appelle un taxi et je demande au chauffeur de me conduire à Harvard Square. Mon portefeuille est déjà bourré de notes de taxi, alors que je suis arrivée à Boston il y a trois jours à peine. Mon voyage est en train de prendre une tournure très différente de ce que j’avais prévu. Dire que j’attendais ce week-end avec impatience, dans ma navette en provenance de New York !
Mais au lieu de passer mon temps dans ma chambre à déguster avec Peter les petits plats du room service, je saute d’un taxi à l’autre, de rencontre en rendez-vous, tous aussi pénibles les uns que les autres. Et me voilà repartie pour une petite discussion qui ne s’annonce pas spécialement agréable.
Tout ça est entièrement ma faute, finalement. J’aurais mieux fait de ne pas fantasmer sur mon week-end romantique… C’est la meilleure façon de tout gâcher et de faire tomber tous mes beaux projets à l’eau ! Mais j’ai au moins réussi à convaincre la police d’enquêter sur les Barnett et de mettre la main sur Jonathan Beasley.
En revanche, je n’ai pas le cœur d’informer Sara de la tentative d’OPA, même si j’ai dit aux Porter et à Brian Mulcahey que je m’en chargerais. J’ai même insisté pour le faire, car je pensais être capable de la rassurer. Mais moi-même, je commence à être gagnée par la panique ! En plus, Sara a assez de soucis comme ça. Il faut d’abord qu’elle récupère. Un coup de rame sur la tête et un arrêt cardiaque en moins de deux jours, ce n’est pas très bon pour la santé.
Encore que… au train où je vais, je ne serais pas mécontente de prendre un peu de repos forcé au lit.
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Je profite de mon trajet en taxi pour passer un coup de fil. Je sais que c’est probablement inutile, mais je dois à Sara d’explorer toutes les options qui s’offrent à moi, et Barbara Barnett en fait partie. Ce n’est pas parce que je la soupçonne d’être une meurtrière que je ne dois pas essayer — même si cette tentative est vaine — de la convaincre de renoncer à lancer cette OPA, et de respecter les dernières volontés de son défunt mari. Et puis je ne pense pas qu’elle ait une raison suffisante pour vouloir me tuer.
C’est Barbara elle-même qui répond au téléphone, ce qui me surprend un peu. Elle n’a pas l’air du genre à donner des week-ends de congé à ses domestiques. Son accueil est même chaleureux, comme s’il n’y avait pas deux camps opposés l’un à l’autre, et que nous formions une grande et belle famille. A peine ai-je le temps de me présenter qu’elle me débite un couplet vibrant sur l’opération en cours. Sans oublier l’autre petit couplet, non moins enthousiaste, sur la prestation d’Adam ce matin. Je ponctue son discours d’onomatopées qui n’engagent à rien jusqu’à ce que son débit finisse par se tarir. Je saute aussitôt sur l’occasion pour lui proposer un rendez-vous.
— Oh ! c’est trop bête… J’aurais tellement voulu vous voir, mais je suis prise toute la journée. J’ai un rendez-vous chez le coiffeur, ensuite c’est mon professeur de yoga qui vient chez moi, et pour finir, je suis invitée à un cocktail.
Quand je pense que son mari est mort il y a huit jours à peine… Elle m’a l’air de prendre l’expression « Veuve Joyeuse » au pied de la lettre !
Comme si elle lisait dans mes pensées, Barbara se justifie :
— Vous savez, la mort de Tom a été un véritable choc pour moi. Je ressens son absence à chaque minute de la journée, mais je me suis dit qu’il fallait éviter de rester inactive. C’est pourquoi je m’investis autant dans la société de mon défunt mari. C’est merveilleux d’avoir un objectif dans la vie, mon chou.
— J’imagine.
Je m’efforce de ne pas paraître ironique. Tom se retournerait dans sa tombe s’il savait ce qui est en train de se passer. Quoique son corps a été incinéré…
Je passe alors à la contre-attaque.
— Et demain matin ?
Après tout, je n’ai rien de spécial de prévu, pas de câlins au lit avec Peter (en admettant qu’il soit là, naturellement). Et puis je m’assurerai que des tas de gens sachent où je vais, au cas où Barbara trouverait une bonne raison de m’éliminer.
Elle me donne son accord avant d’entonner, par mesure de représailles, sa chanson préférée, intitulée Mon fils, ce héros. Lorsqu’elle en a fini avec tous les couplets et le refrain, mon taxi est déjà à Harvard Square.
Monter en ascenseur jusqu’au cinquième étage de l’unité de soins commence à me donner une impression de déjà-vu. L’infirmière de l’accueil me fait d’ailleurs un petit signe, comme si nous étions de vieilles copines. Décidément, ce week-end ne se passe pas du tout comme prévu.
O’Connell est un homme de parole : il y a un agent de police en uniforme devant la porte de Sara. Celui-ci a en sa possession une liste de noms. Fort heureusement, le mien y figure, mais il insiste pour que je lui présente une photo d’identité. Je lui montre mon permis de conduire de l’Etat de New York, et il compare scrupuleusement mon visage avec la photo qui est à peine plus grande qu’un timbre-poste. Il finit par se convaincre que la ressemblance est suffisante pour prendre le risque de me laisser entrer. Il me rend mon permis, en me gratifiant d’un « Merci, madame ».
Le « madame » a du mal à passer. Ce type a décidé de m’appeler « madame » en tenant compte à la fois de mon physique et de ma date de naissance qui apparaît clairement sur le permis. Un autre jour, j’aurais peut-être pris à part cet agent pour lui expliquer qu’en appelant inconsidérément les femmes « madame », il n’est pas à l’abri de réactions hystériques. Mais aujourd’hui, mon emploi du temps est bien trop chargé pour que je montre au créneau.
Je frappe discrètement à la porte et j’entre.
— Rachel ! Quelle bonne surprise !
Sara est assise dans son lit et, à première vue, elle va bien. Sauf qu’il y a encore plus de tuyaux et de fils rattachés à elle que la veille. Après les événements d’hier, il est clair que l’hôpital contrôle de près son état de santé.
Edie est également là, comme promis. Heureusement qu’elle n’est pas candidate au recrutement, vu tout le temps qu’elle passe ici, au chevet de Sarah. Elle m’annonce que le Pr Beasley vient juste de partir.
Sara me lance, d’un air de conspiratrice :
— Si j’avais su que tu étais sur le point d’arriver, nous l’aurions retenu.
A la seule évocation de son nom, je me sens blêmir.
Je m’informe, mine de rien :
— A-t-il dit où il allait ?
Si oui, j’appellerai O’Connell pour qu’il se lance à sa poursuite.
C’est Edie qui me répond.
— Non. Il a simplement dit qu’il avait rendez-vous. Il est parti juste après que nous lui avons montré la lettre. Ça ne l’a pas beaucoup inquiété, d’ailleurs.
Sans doute était-il trop occupé à se demander dans quel quartier de Boston il allait trouver sa prochaine prostituée pour l’étrangler. Ou peut-être était-il en train de réfléchir à l’endroit où se débarrasser du corps planqué dans le coffre de sa voiture… Je n’ai aucune envie de révéler à Sara et Edie que leur vénéré professeur est un tueur en série, et si Beasley est libre d’aller et venir sans problème, c’est qu’il n’y a aucune urgence à le faire. D’ailleurs, s’il essayait de trucider une étudiante, ce serait une entorse à son mode de fonctionnement habituel. D’après Hilary, qui est — c’est malheureux à dire — la seule pseudo-experte que j’ai sous la main, les tueurs en série ont tendance à reproduire le même schéma, en choisissant à chaque fois le même type de victime.
Sara me montre du doigt une très jolie composition florale.
— Il m’a apporté un livre et ces fleurs. Cela dit, je me demande bien quand je pourrai prendre le temps de lire des poèmes. J’ai déjà tellement de travail en retard pour mes cours !
— A propos, tu as des nouvelles de Gabrielle ?
Edie secoue la tête.
— Non, aucune. Elle est toujours portée disparue ! Nous venons justement d’en parler avec le Pr Beasley.
Sara a l’air songeur.
— C’est très bizarre…
— Lui est-il déjà arrivé de disparaître brusquement ?
— Non. Jamais. En plus, elle n’est pas du genre à prendre la tangente dans des moments importants. En général, elle aime être au cœur de l’action.
— C’est étrange, en effet.
Mais maintenant que je pense connaître l’identité de la personne qui se cache derrière les agressions contre Sara, je ne suis pas intéressée outre mesure par sa copine de chambre psychotique. Ni par l’admirateur obsessionnel violent, d’ailleurs. Mais je pose quand même la question pour la forme.
— Si vous me parliez de cette dernière lettre ?
— Tu sais, il n’y a rien d’extraordinaire.
Mais Edie proteste.
— Je ne suis pas d’accord. Vous avez vu cet exemplaire de US ?
Elle me montre l’hebdomadaire populaire posé sur la table de nuit.
— Oui, c’est moi qui l’ai acheté hier après-midi chez Out of Town News avant de passer ici. Sara et moi l’avons parcouru ensemble. S’il y avait eu une lettre cachée dedans, nous l’aurions forcément vue. Ce qui signifierait que quelqu’un l’aurait mise à l’intérieur avant que je l’achète, ce qui aurait été un véritable tour de force… Ou bien que je l’y aurais mise moi-même…
L’idée amuse beaucoup Sara. Elle demande d’un air faussement sérieux :
— Je savais bien que c’était toi, Edie ! Pourquoi ne m’as-tu jamais rien dit de tes sentiments pour moi ?
Et elle me tend la lettre.
Heureusement que j’ai eu le temps de digérer mon cheeseburger dans le taxi ! Parce que ce nouvel épisode est la goutte d’eau prête à faire déborder le vase…
« Mon amour… »
Je suis ivre de rage. Quelle sorte de dégénéré ose vous faire du mal ? Mais n’ayez aucune crainte, ma chérie. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous protéger, comme il sied à votre délicate
beauté. »

— Beurk !
— Je sais, c’est énorme. Mais ça a au moins le mérite d’être bref.
— C’est une façon de voir le bon côté des choses, en effet…
Elle hausse les épaules.
J’essaie de positiver.
— Bien. Résumons-nous : quelqu’un a glissé la lettre dans le magazine entre le moment où vous l’avez lu ensemble, hier après-midi, et ce matin. Qui est venu dans cette chambre pendant ce laps de temps ?
Sara fait la grimace.
— Nous en avons déjà discuté avec la police. Je dois dire qu’ils s’inquiètent davantage de ce qu’on a versé dans ma perfusion hier soir que de la lettre. Cela dit, la liste des visiteurs est assez courte, à supposer que personne ne s’est introduit furtivement ici pendant mon sommeil, ce qui est très possible. Il y a Edie, toi, le Pr Beasley, mes grands-parents, Barbara et Adam Barnett, et Grant Crocker.
Elle débite les noms avec détachement. Je n’ai pas le courage de lui dire que, d’après mes supputations, cette liste comprend au moins deux scélérats et un admirateur obsessionnel. La bonne nouvelle, c’est que la police le sait.
Pendant que nous bavardons, l’infirmière entre pour donner des calmants à Sara, et Edie sort peu de temps après, me laissant seule avec Sara. Impossible de me taire plus longtemps, d’autant que l’infirmière est arrivée au bon moment. Je m’inquiétais de l’éventuelle réaction de Sara en apprenant la nouvelle de l’OPA, mais le fait qu’elle soit sous sédatifs me rassure un peu.
— J’ai quelque chose à te dire, mais avant, je veux que tu me promettes de ne pas t’inquiéter.
Non, mais vous m’entendez ? Quelle crétine ! J’aurais dû me douter que ce n’était pas une bonne entrée en matière… Sara attend, le visage tendu, prête à recevoir la nouvelle. J’espère que le médicament ne mettra pas trop de temps à agir.
Sara me demande d’une voix grave, appréhendant déjà ma réponse :
— De quoi s’agit-il ?
Je lui raconte aussi brièvement que possible ce qui s’est passé à la réunion de ce matin.
Elle reste un moment sans rien dire, en réfléchissant à ce que je viens de lui apprendre, puis elle finit par dire :
— Je ne savais pas que Barbara avait une dent contre moi. J’ai toujours su qu’elle voulait faire entrer Adam dans la société, et il était clair que ni Tom ni moi n’accepterions de le faire. Mais elle a trouvé un autre moyen de parvenir à ses fins. Je suis sûre qu’elle est aux anges, non ?
— C’est vrai.
Encore que la référence aux anges soit presque déplacée dans ce contexte, c’est effectivement une bonne façon de décrire la réaction de Barbara.
— Bon, passons aux choses sérieuses : que faisons-nous ?
La voilà qui repousse les couvertures, comme si elle s’apprêtait à partir. Elle commence même à étudier la meilleure façon de se débarrasser de l’enchevêtrement de tuyaux et de fils qui l’emprisonnent. Il est temps que je réagisse !
— Alors là, pas question ! Tu ne vas nulle part. Tu ne nous seras d’aucun secours si tu quittes cette chambre avant d’être rétablie.
D’autant qu’avec le type en faction devant la porte, c’est l’endroit le plus sûr qui soit. Surtout avec une femme comme Barbara lâchée dans la nature…
— Mais je vais bien ! Et je suis incapable de rester ici, sachant ce qui se trame.
Elle étouffe un bâillement en finissant sa phrase…
— Mais si, tu le peux. Primo, tu es sous sédatifs, et tu seras probablement en train de dormir d’ici à quelques minutes. Et deuxio, je me charge de tout.
Je lui décris alors les différentes options possibles, et ce que j’en pense, puis je lui relate mon entretien avec Superman. Enfin, je lui annonce mon rendez-vous prévu demain avec Barbara.
— Ce type, ce Whitaker Jamieson, tu crois vraiment qu’il changera d’avis ?
— Disons qu’il y a une forte probabilité pour qu’il le fasse.
Dans mon récit des faits, je me suis abstenue de lui raconter comment Superman a englouti un litre de vodka pour finir ivre mort sur la banquette du Ritz ! Ce n’est pas l’idéal pour lui redonner confiance. Mais j’ai toujours au fond de moi le vague espoir que si je ne le lâche pas d’un pouce, Superman peut très bien retirer son soutien aux Barnett. Ou bien que Barbara sera arrêtée pour agression, ce qui mettrait fin à toute tentative d’OPA de sa part (lancer l’opération du fond de sa prison serait assez délicat…). Mais j’avoue que je crois moins à cette option qu’à la première.
— Et même s’il change d’avis, il n’est pas certain que j’aie envie de le compter parmi mes principaux actionnaires.
— Chaque chose en son temps. Je le connais depuis suffisamment longtemps pour savoir qu’il n’a pas de mauvaises intentions. Nous pouvons le contrôler. De toute façon, c’est le meilleur candidat que nous ayons pour jouer les chevaliers blancs !
— Ce n’est pas très rassurant.
Je vois les paupières de Sara lutter en vain contre la fatigue.
— Ecoute, même s’il continue de les soutenir, nous pouvons intenter plusieurs actions en justice pour maintenir la société telle quelle. Mais j’aimerais autant ne pas en arriver là… Quand les gens se battent pour avoir le dernier mot, ce n’est jamais très bon pour les affaires. Et puis, on pourrait peut-être trouver un accord à l’amiable avec Barbara, qui sait ?
Sara est incapable de garder les yeux ouverts plus longtemps, mais elle a encore la force d’émettre un petit rire.
— Je te souhaite bien du plaisir. Cette femme est cinglée, et elle ferait n’importe quoi pour Adam.
— Sara, arrête de ruminer… Je vais faire tout ce qui est en mon pouvoir pour les arrêter. Et ça marchera, je te le promets.
J’espère que mon discours est convaincant, car je suis loin d’être moi-même convaincue… Sara ouvre les yeux, et je sens l’effort que cela lui demande.
— Est-ce que… est-ce que tu crois qu’elle a quelque chose à voir avec ça ?
Tandis que ses yeux se referment, je lui avoue :
— Je ne sais pas.
J’ignore si elle m’a entendue ou si elle a déjà sombré dans l’inconscience. En sortant, je donne des consignes de sécurité au type qui monte la garde devant la porte, en lui recommandant d’être extrêmement prudent, surtout avec ceux dont le nom de famille est Barnett.
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Quelques minutes plus tard, je me trouve devant Au Bon Pain, dans Holyoke Center. Je ne sais pas du tout où aller. La neige continue à tomber à gros flocons, et j’entends sonner de l’autre côté de Harvard Yard les cloches de la Memorial Church. Il est 16 heures, et toujours pas de nouveau message sur mon Blackberry… Je ne suis censée retourner chez Jane qu’à 20 heures pour l’apéritif et le dîner, et il est bien trop tard pour rejoindre mes amies qui sont en plein shopping.
Etudiants et touristes passent près de moi en flot régulier tandis que, les pieds dans la neige, je consulte mentalement ma liste des choses à faire.
Premier point sur ma liste : déjouer la tentative d’OPA sur Grenthaler Media. J’ai plaidé ma cause auprès de Superman, et je dois rencontrer Barbara Barnett demain. Quant à la Directrrice de Communication de Grenthaler, elle va sortir un communiqué de presse ad hoc. Je n’ai donc rien d’autre à faire en ce samedi après-midi que de me ronger les sangs. Et de ce côté-là, pas de problème. Chez moi, se faire du mauvais sang est un art…
Deuxième point : prouver que Barbara Barnett est l’agresseur de Sara, et l’empêcher de nuire à nouveau. Tout cela fait d’ailleurs partie de mon plan anti-OPA, du moins, je l’espère. Là encore, je ne vois vraiment pas ce que je pourrais faire de plus. Il est peu probable que Barbara se mette tout à coup à faire des aveux. La police est au courant de mes soupçons, et O’Connell a l’air de s’intéresser à son cas. J’ignore si ma petite crise de nerfs a servi à quelque chose, à part lui extorquer une interview pour Hilary. Quant à l’agent en faction devant la chambre de Sara, il m’a l’air très compétent malgré sa fâcheuse tendance à appeler toutes les femmes « madame ». Une fois de plus, je ne vois rien d’autre à faire… que de me faire du mouron ! Mais je peux très bien m’inquiéter à la fois pour Sara et pour l’OPA. Si le fait de stresser était une qualité négociable, je serais milliardaire depuis longtemps ! J’aurais mon reality show à moi.
Troisième point : ma vie privée. Je me demande pourquoi je l’ai conservé sur ma liste. Car dans ce domaine, c’est le chaos le plus total. Je suis revenue à la case départ. Peut-être aurais-je intérêt à accepter mon destin et à reconnaître une bonne fois pour toutes que les Dieux Jeteurs de sorts se servent de moi comme d’un jouet, un pantin humain dans une partie de Jeu de l’oie sans fin. Oui, je pourrais tout laisser tomber, sortir de ce jeu une fois pour toutes. Comme ça, je pourrais me faire plus de cheveux blancs pour des choses qui en valent vraiment la peine, des entreprises à sauver de la faillite par exemple.
Je me suis déjà fait plaquer, et plus d’une fois. L’épisode de Sex and the City dans lequel le petit ami de Carrie rompt avec elle par Post-it interposé m’a laissée de marbre. Moi, j’ai fait bien plus fort, et les doigts dans le nez ! Franchement, voir Peter et Abigail se peloter — ou presque — au beau milieu de Copley Place, c’est quand même autre chose que cette histoire de Post-it… Et pour couronner le tout, je viens de découvrir que le remplaçant potentiel de Peter est un tueur en série ! Oui, cet épisode du Post-it est vraiment insignifiant à côté de ce que j’ai pu vivre, moi.
Je veux dire, comparé à mon absence totale de vie privée.
Ça y est, c’est décidé. Ici, au beau milieu de Harvard Square, dans un tourbillon de flocons de neige, je vois avec une clarté aveuglante quelle est la route à suivre.
Oui, c’est décidé : j’abandonne.
Je vais me résigner à mon sort d’éternelle célibataire, à acheter moi-même mes bijoux, à descendre moi-même la fermeture à glissière de mes robes. Je vais renoncer à jamais à venir accompagnée à un mariage ou, pire encore, à en tenir le rôle principal. Je sais que le célibat a des avantages : le fait, par exemple, d’avoir la télécommande pour moi toute seule. Ça n’a l’air de rien, mais c’est très important ! Et puis je n’aurai plus à me confondre en excuses sous prétexte que je n’ai que du Coca Light et trois radis dans mon frigo. A partir de maintenant, je vais profiter pleinement de mon célibat.
Je me sens revivre rien qu’en pensant au temps et à l’argent que je vais gagner en m’occupant exclusivement de ma petite personne ! Et maintenant que je suis libérée de l’obsession de m’attirer les faveurs du sexe opposé, je vais enfin pouvoir me livrer à toutes les excentricités qui me passent par la tête : manger ce que je veux, quand je le veux, choisir des tenues bizarres, etc. Je serai enfin libérée des Dieux Jeteurs de sort.
Bien sûr, il y a le problème des enfants… Je ne suis pas certaine d’en vouloir, et si je respecte mes bonnes résolutions, il est clair qu’ils sont à exclure de ma vie. Sauf, bien entendu, si je fais appel à une quelconque banque du sperme ou à un bureau d’adoption. Seulement voilà, je n’ai pas très envie de devenir mère célibataire. Ce n’est pas grave, j’aurai toujours des neveux ou nièces à gâter, voire à pourrir… Ils me considéreront comme une sorte de Tantine géniale, et ils parleront de moi plus tard dans leurs mémoires, en me couvrant d’éloges, surtout si je leur offre des cadeaux somptueux. Financièrement, je peux me le permettre puisque je ferai des économies sur les frais d’orthodontie, les leçons de piano et les cours particuliers de ma propre progéniture. Et qu’est-ce qui m’empêche de gâter aussi les enfants de mes amis ?
*
*     *
Je suis arrivée à un carrefour, et j’ai choisi ma route. Je me sens revigorée, je dirais même détendue. Je décide de commencer sur-le-champ à jouer la « tata gâteau » ! Le bébé Hallard ne devrait pas voir le jour avant six mois, mais il n’est certainement pas trop tôt pour commencer à le couvrir de cadeaux… Le magasin Coop de Harvard est sur le trottoir d’en face, et je me persuade que ce bébé a désespérément besoin d’une grenouillère en coton avec l’emblème de Harvard imprimé sur le devant. C’est le genre de vêtement dont j’ai horreur, et que je ne mettrais jamais à mon propre enfant, mais puisque je viens de décider que je n’aurais pas d’enfant à moi, où est le problème ?
*
*     *
Harvard Square a considérablement changé depuis l’époque où j’y suis venue pour la première fois. J’étais alors étudiante en première année. Et je ne peux m’empêcher, en traversant la place, de repenser à tous ces lieux magiques qui ont accompagné mon quotidien et qui ont aujourd’hui disparu. Je revois mes boutiques préférées, ainsi que Tasty, ce petit restau infâme où nous passions souvent la nuit pour nous retrouver au petit matin devant une friture ruisselante de graisse en guise de petit déj’. Je revois même les boutiques où je ne suis jamais entrée, et je sens une immense nostalgie m’envahir : tous ces endroits sont devenus des Starbucks ou autres enseignes à la mode. Je me demande combien de Starbucks il peut y avoir maintenant. Pourtant, je carburais déjà à la caféine, quand j’étais à la fac, mais je prenais mes doses quotidiennes dans des petits troquets qui avaient du caractère, pour ne pas dire une âme ou qui, à l’inverse, manquaient tellement de charme et de prétention qu’il était difficile de les franchiser pour conquérir toute l’Amérique.
Le Coop n’a pas échappé non plus à la « Starbuckisation » du quartier, mais je finis par retrouver mon chemin jusqu’à l’annexe où l’on vend des vêtements fantaisie. Moi qui espérais trouver des vêtements pour bébé avec le nom de Harvard écrit partout, je ne suis pas déçue. Il y a là des grenouillères avec au choix une impression rouge sur fond blanc, blanche sur fond rouge, voire des rayures rouges et blanches. Je trouve même du rose et du bleu, ce qui m’apparaît comme une sorte de sacrilège.
Je choisis rapidement quelques articles qui devraient me valoir la reconnaissance éternelle du bébé Hallard, et j’attends patiemment que l’employée ait fini d’emballer mes achats dans un papier rouge et blanc. Quelque chose me dit que je vais adorer mon rôle de tatie frivole et un peu déjantée.
Comme ma décision de changer de vie et ma petite virée shopping ne m’ont pas pris beaucoup de temps, je décide de flâner dans le secteur des livres avant de retourner à l’hôtel pour me changer en vue des festivités de la soirée. Ce qui autrefois n’était qu’un labyrinthe de bouquins posés au hasard sur des étagères a été totalement revu par un décorateur qui a dû se former chez Barnes & Noble. Je m’aperçois d’ailleurs avec un temps de retard que je suis bel et bien dans un département Barnes & Noble ! Je passe sans m’arrêter devant la section « Psychologie », car maintenant que j’ai choisi un style de vie à la Miss Havisham, il me faut trouver de nouveaux centres d’intérêt, plus originaux. La fabrication de tapis au crochet, par exemple, ou la spéléologie.
Mais aucun des livres de la section « Loisirs » ne m’attire particulièrement, même si je m’amuse un moment avec un énorme volume en papier mâché… Mais quand je le soupèse — il pèse à lui seul l’équivalent de plusieurs lingots de plomb — je suis épuisée à la seule idée de le traîner avec moi jusqu’à New York. Il est temps de me requinquer avec un bon Coca Light. J’abandonne donc les bouquins et je pars à la recherche d’un bar.
Comme dans tous les départements Barnes & Noble qui se respectent, il y a un café au balcon du deuxième étage. Et comme je n’ai plus à me préoccuper désormais de choses futiles telle que la cellulite, je me prends un brownie et un Rice Krispies Treat au lieu de perdre bêtement du temps à choisir entre les deux. Puis je pars à la recherche d’une table libre et je m’assieds pour apprécier pleinement ma version personnelle du tea time… Je prends vite le rythme : une bouchée de brownie, une gorgée de soda, une bouchée de Rice Krispies, puis une nouvelle gorgée de soda et ainsi de suite… Mon Dieu que c’est bon ! Ça fait longtemps que je ne m’étais pas sentie aussi bien.
Depuis ma table, j’ai une vue panoramique sur tout le premier étage. Dans l’état d’euphorie où m’a plongée ma dose de chocolat, de sucre et de caféine, j’observe les clients et je m’amuse à compter les foulards Harvard. J’en ai déjà dénombré seize lorsque je m’aperçois que l’un d’eux couvre les larges épaules d’un homme que je connais bien et qui pour l’heure flâne entre les présentoirs. La tête blonde de son propriétaire est penchée sur un livre. Et cette tête blonde, je la connais aussi.
Il s’agit bien de Jonathan Beasley, professeur sexy le jour et tueur fou la nuit.
Je mets du temps à réagir. Voir ce sinistre individu rôder dans les parages devrait me mettre en état d’alerte immédiat. Mais je passe un moment si merveilleux entre mon soda et mon goûter hypocalorique ! Si je panique, je serai obligée d’y renoncer. Quel dommage de gâcher pareil festin !
Soudain, le voilà qui regarde dans ma direction. Nos regards ont même failli se croiser… Je m’empresse donc de poser le sac contenant les habits du bébé Hallard sur la table et je me cache derrière. Quelques minutes plus tard, je risque un œil discret : Jonathan est en train de feuilleter un nouveau bouquin.
Je ne cède toujours pas à la panique. Car ma raison me souffle qu’il ne viendrait pas à l’esprit de Jonathan de me tuer au beau milieu du magasin. Mais un tueur en série fou furieux est par définition fou, et je ne vois pas l’intérêt de prendre des risques inutiles. Je jette à mon brownie et mon Rice Krispies Treat un dernier regard nostalgique. C’est qu’il en reste plus de la moitié ! Mais le devoir m’appelle. Je dois trouver un coin sûr pour appeler O’Connell et lui dire où appréhender son suspect. Ce n’est pas parce que j’ai renoncé à l’amour que j’ai l’intention de négliger mes devoirs de citoyenne dans la lutte contre le crime.
Je rassemble donc mes affaires en poussant un soupir à fendre l’âme, et je descends l’escalier, en me tenant le plus loin possible de la rampe pour rester hors de vue de Jonathan. Je me dis que le plus sage est de me rendre aux toilettes et d’appeler l’inspecteur de là-bas. Il doit bien y en avoir au troisième étage, là où l’on vend des livres scientifiques — ce qui constitue un avantage supplémentaire, compte tenu du peu d’intérêt de Jonathan pour la science. Je monte les marches à toute allure, boostée par la quantité de caféine et de sucre que j’ai réussi à ingérer avant d’être si malencontreusement interrompue.
Les toilettes sont désertes. Je m’enferme dans l’un des boxes et je sors mon portable. Je suis à présent tellement habituée au stress que mes mains ne tremblent même pas. Si l’occasion s’en présentait, je serais tout à fait apte à faire un acte chirurgical ou à piloter un engin lourd.
Pour l’heure, tout ce que je veux, c’est passer un simple coup de fil. Mais j’ai sans doute présumé de ma chance en pensant que tout me serait facile aujourd’hui. L’œil rivé sur l’écran, je dois me rendre à l’évidence : le signal ne passe pas. Rien. J’éteins et je rallume mon portable plusieurs fois, mais à l’endroit où je devrais normalement voir les petites barres indiquant que la communication passe, il y a un simple X. Et ce fichu téléphone qui continue de couiner, comme il l’a déjà fait en début de journée !
Ras le bol des toilettes pour dames ! Côté sécurité, ça laisse à désirer. Cette fois, il faut que je me trouve un endroit tranquille près d’une fenêtre, mais en restant ici, au rayon « Sciences ». Je tiens mon Blackberry devant moi comme une baguette de sourcier et, l’œil toujours rivé sur l’écran, je parcours les travées dont les présentoirs regorgent de livres qui traitent de thèmes se terminant tous par « … logie ». Anxieuse, je guette le retour des petites barres.
Jamais je n’aurais dû croire à cette théorie idiote selon laquelle les tueurs en série n’ont aucun goût pour la science ! Je suis obligée de slalomer pour éviter de poser le pied sur des individus au look ringard qui se sont carrément assis par terre pour étudier de plus près des bouquins sur les araignées ou les quasars. Mais voilà qu’au détour d’une allée, ce à quoi je m’attendais le moins arrive : j’évite de peu la collision avec Jonathan Beasley. Il me tourne le dos, accoudé au présentoir, un livre ouvert dans les mains.
J’ignore ce qu’il lit, mais ça doit être passionnant car il n’entend même pas mon hoquet horrifié. Je m’empresse de battre en retraite et je cherche l’escalier. Le problème, c’est que j’étais tellement concentrée sur l’écran de mon portable que je ne sais plus du tout où est ce fichu escalier ! Moi qui n’ai pas un sens inné de l’orientation, c’est bien ma veine. Je suis complètement perdue. Me voilà piégée dans un labyrinthe d’étagères, et je ne peux même pas regarder par-dessus, elles sont trop hautes. En plus, je ne dispose d’aucun indice pour prendre la bonne direction — celle de la sortie ! Normalement, ça ne me poserait aucun problème s’il n’y avait, à quelques mètres de moi, un tueur en série. Certes, il est absorbé dans sa lecture, mais ce n’est que temporaire.
Je galope dans les travées, tournant tantôt à gauche, tantôt à droite, en espérant trouver enfin un panneau qui me mette sur la voie. Mais je ne trouve sur mon chemin que des fondus de sciences, des mecs qui doivent travailler dans un labo de recherche ou une société d’informatique et qui profitent de leur pause pour traîner ici… C’est bien la première fois que je suis obligée de faire du saut d’obstacles avec des humains ! Lorsque j’estime être à bonne distance de Jonathan, je m’arrête pour demander à quelqu’un où est l’escalier, mais le type ne parle pas un mot d’anglais. Le deuxième auquel je pose la question me regarde avec des yeux vides, au point de me faire douter de mon anglais à moi.
Le calme résigné qui était le mien il y a quelques minutes se mue alors en véritable panique. Je presse le pas, errant d’une travée à l’autre, avec l’horrible sensation d’être retenue prisonnière au milieu de toutes ces piles de bouquins ! Et tout à coup, c’est le soulagement : je viens de repérer au loin un panneau rouge indiquant la sortie.
Sans quitter le panneau des yeux, je joue à saute-mouton avec les fondus de sciences vautrés par terre. Sauvée, je suis sauvée ! Plus que quelques mètres avant d’atteindre la porte.
Du coin de l’œil, j’entrevois un flash rouge et blanc. Puis un bras m’enserre le cou et m’attire à lui, me soulevant presque de terre.



27
Je pousse un hurlement.
Pas un petit cri de jeune fille effarouchée. Un cri à vous glacer le sang, un hurlement de sirène qui rendrait jalouse plus d’une starlette de film d’horreur. C’est tout juste si les fenêtres ne volent pas en éclats.
Puis le bras desserre son étreinte autour de mon cou. Je lève la tête pour voir le visage de son propriétaire, et mes yeux croisent le regard bleu de Jonathan Beasley.
Lequel me souffle à voix basse et d’un ton menaçant :
— Ne vous inquiétez pas. Je n’ai pas l’intention de vous tuer.
Et le voilà qui pique un fou rire.
Un tas de mecs — les fondus de sciences — accourent vers nous. Ils nous regardent avec des yeux grands comme des soucoupes, en se demandant s’ils doivent intervenir pour me prêter main-forte.
Jusque-là, j’étais terrorisée. Maintenant, je suis dans une colère noire. Avec tout ce qui m’est arrivé aujourd’hui, trop, c’est trop ! Voilà qu’un tueur en série se fiche de moi en hurlant carrément de rire, et en public, si toutefois on peut qualifier ainsi les spécialistes en chimie moléculaire massés devant nous.
Les mains sur les hanches, je lance à Jonathan :
— Vous trouvez ça drôle ?
Il rit tellement qu’il ne peut pas parler. Ce n’est même plus un rire, c’est un vrai fou rire, à tel point qu’il est obligé de s’appuyer contre le présentoir le plus proche. Et naturellement, tous les fondus de sciences s’empressent de l’imiter.
Je tourne les talons pour suivre le panneau indiquant la sortie. Cette fois, Jonathan m’attrape par le bras.
— Non, Rachel, attendez…
Mais il s’arrête au milieu de sa phrase, pris d’un nouvel accès d’hilarité.
— Laissez-moi partir !
Il fait des efforts insensés pour se reprendre.
— Ecoutez, je suis au courant. J’ai parlé avec l’inspecteur O’Connell, et je sais ce que vous croyez avoir vu.
Nouveau fou rire…
— Vous parlez du corps planqué dans le coffre de votre Saab ?
Le revoilà plié en deux, riant aux larmes. Il prend son foulard pour s’essuyer les yeux.
— Oui, c’est bien ça.
— Et… en quoi est-ce drôle ?
— Vous ne pouvez pas savoir à quel point vous êtes belle quand vous êtes en colère ! Sans compter que, quand vous donnez de la voix, ça s’entend. Vous avez de sacrés poumons.
— Bon, ça suffit. Je m’en vais.
— Rachel, c’était une poupée gonflable…
Je stoppe net, un pied en l’air.
— Une poupée gonflable ?
Il hoche la tête en faisant de son mieux pour garder son sérieux.
Je répète d’un air ébahi :
— Une poupée gonflable…?
Il confirme.
— Donc, ce n’était pas un corps…
— Non, ce n’était pas un corps.
Je réfléchis un instant. Si Jonathan Beasley n’a pas planqué de cadavre dans son coffre, il n’est probablement pas un tueur en série. Quand je pense à la scène que je viens de faire ! Ma première réaction est de me dire que je devrais avoir un peu honte.
Mais une autre idée prend aussitôt la relève, et je donne libre cours à ma vertueuse indignation.
— Auriez-vous l’obligeance de m’expliquer ce que vous fabriquiez avec une poupée gonflable ?
— En fait, j’en ai deux.
— Deux quoi ?
— Deux poupées gonflables.
J’espérais que ma question forcerait Jonathan à avouer certaines pratiques sexuelles perverses. En plus, il me paraissait logique qu’il soit gêné à son tour — moi qui venais de me donner en spectacle devant toute une bande de ringards. Sans compter que j’ai perdu le peu de crédibilité qu’il me restait (peut-être) auprès de O’Connell.
Mais l’explication donnée par Jonathan n’a rien d’embarrassant, elle est même crédible et plutôt originale.
— Je m’en sers pour organiser des jeux de rôles avec mes étudiants. Pour leur montrer comment ils peuvent changer inconsciemment leur façon de communiquer selon qu’ils s’adressent à un homme ou à une femme. Mes élèves adorent cette méthode, c’est d’ailleurs un exercice très efficace. Et je trouve plus simple de gonfler ces poupées chez moi avec ma pompe à vélo que de passer mon temps à les emporter et les rapporter.
Cette fois, c’est officiel, je suis morte de honte. Mais j’essaie de minimiser l’affaire.
— Ah, d’accord…
— Comme vous dites…
— J’imagine que je vous dois des excuses.
Bon prince, il hausse les épaules.
— Ne vous en faites pas pour ça. Maintenant, je comprends mieux pourquoi vous m’avez fui ce matin. Et puis je crois que O’Connell a beaucoup apprécié le côté comique de la chose. C’est vrai que nous avons bien ri.
— Vous m’en voyez ravie. Ça fait du bien de se sentir utile !
Je pique un fard en les imaginant morts de rire tous les deux. Mais après tout, je l’ai bien mérité, non ?
— Ecoutez, je suis sincèrement désolée. Quand j’ai vu ce pied, je… je ne savais plus que penser. Et en plus, vous portiez ce fameux foulard. Mais croyez-moi, ça ne m’a procuré aucun plaisir de vous imaginer dans la peau d’un…
Jonathan m’interrompt brusquement.
— N’en parlons plus. Sinon, je risque d’avoir un nouveau fou rire et je finirai par avoir le hoquet ! Vous savez que ça peut-être dangereux, le hoquet.
— Je m’en voudrai toute ma vie.
— De toute façon, je sais comment vous pouvez vous rattraper !
Ses yeux bleus pétillent de malice, et il me décoche son sourire de star. Du coup, je sens les picotements réapparaître. Que voulez-vous, on ne se refait pas ! Et tant pis pour mon célibat !
— Ah oui ? Et comment ?
— En acceptant que je vous offre un café. Ou un cocktail… car je m’aperçois qu’il est plus de 17 heures !
— D’accord, mais c’est moi qui vous l’offre.
— O.K. Alors, on y va ?
Il me tend le bras et m’accompagne jusqu’à la porte. Les fondus de sciences ont l’air d’apprécier l’évolution de la situation, et quand nous quittons la salle, j’entends un tonnerre d’applaudissements.
Nous ne sommes pas d’accord sur l’endroit où aller. Il me propose son club d’étudiants de dernière année, mais je refuse pour des raisons politiques. Les clubs sont des institutions d’un autre âge créées à la gloire des hommes et qui possèdent certains des immeubles les plus chers de Cambridge. Je ne suis pas d’humeur à côtoyer la nouvelle génération de l’élite masculine ou d’anciens étudiants qui viendraient y faire un tour pour perpétuer la tradition et entretenir leur réseau. En plus, si nous allons à son club, jamais je ne pourrai payer, alors que je me sens obligée de faire un geste pour tirer officiellement un trait sur mon énorme gaffe de tout à l’heure. Je fais donc une contre-proposition : les salons de l’hôtel Charles. Il accepte.
Tandis que nous nous dirigeons à pied vers l’hôtel, je passe une bonne partie du trajet à lui expliquer qu’adhérer à ce genre de club est politiquement incorrect. Il accepte mes critiques avec bonne humeur, et avoue même être d’accord avec ma vision des choses tout en me guidant sur les trottoirs verglacés, plus par galanterie que par machisme.
Ce n’est qu’en approchant de l’hôtel que l’inquiétude me gagne. Et si jamais nous tombons sur Peter ? Ce serait plutôt gênant, non ? Mais je m’empresse de chasser cette pensée. Je suis restée toute la journée sans nouvelles de lui, et si j’en crois ce que j’ai vu ce matin, il est bien trop occupé ailleurs. Il doit toujours être au Palais des Congrès, à moins qu’Abigail et lui n’aient décidé de se lancer dans une nouvelle expédition shopping. J’imagine Peter aidant Abigail à marcher dans la neige, comme Jonathan le fait avec moi, et je sens mon estomac se nouer. Quand je pense à ma bonne résolution de tout à l’heure — renoncer à l’amour — je me dis que j’avais tout faux. Encore que… si j’ai changé d’avis, c’est uniquement parce que j’ai découvert que mon « Plan B » n’était pas un tueur en série ! Je prends donc la ferme résolution d’oublier Peter pour me concentrer sur Jonathan. Après tout, les picotements sont plutôt bon signe, non ?
Depuis que nos recruteurs ont vidé les lieux, l’hôtel est beaucoup plus calme. Le hall reprend son aspect habituel, avec son assortiment de touristes, de parents venus rendre visite à leurs gamins surdoués, sans oublier les quelques rares hommes d’affaires. Le Regattabar étant devenu pour un soir le temple du live jazz, nous optons pour le salon baptisé « Noir », celui du rez-de-chaussée où la réception Winslow & Brown a eu lieu, hier soir. Dès que Jonathan commence à m’expliquer, sans aucune provocation de ma part, à quel point il déteste le live jazz, je ne peux m’empêcher de jeter sur lui un regard admiratif. Personnellement, j’ai longtemps été persuadée que le live jazz faisait partie d’un infâme complot ourdi par un obscur groupuscule anarchiste et destiné à rendre les gens fous.
Jonathan commande une bière et moi un kir royal — cocktail qui convient parfaitement à la froidure des longues soirées d’hiver. Il est encore tôt, mais il y a pas mal de personnes dans ce salon qui semblent heureuses d’avoir trouvé un refuge douillet contre les rigueurs du temps. Nous prenons place près de la fenêtre qui donne sur la place, et nous regardons tomber la neige.
Tout en sirotant mon verre, je me surprends à rire avec Jonathan de mes soupçons à son sujet. Je lui raconte même tout ce qui m’est arrivé dans la journée, véritable succession de hauts et de bas. Compte tenu de son activité professionnelle, je trouve en lui une oreille particulièrement attentive, capable de jauger les différentes options qui s’offrent à moi pour m’opposer au projet d’OPA des Barnett. Contrairement à O’Connell, il a l’air de prendre ma théorie concernant Barbara Barnett très au sérieux. Pas le moindre scepticisme, mais de la curiosité, je dirais même un intérêt certain. Il est outré d’apprendre qu’un proche de Sara ait pu tenter de lui faire du mal. Mais il a l’air rassuré lorsque je lui explique que j’ai recommandé la plus grande prudence au type en faction devant sa porte.
Petit à petit, notre conversation dévie sur d’autres sujets, et je passe un moment très agréable. Je n’ai pas oublié toutes mes angoisses, mais je suis au moins capable de les mettre provisoirement de côté et de profiter pleinement de l’instant.
Je lui parle de ma réunion avec mes copines de chambre, et sans même me donner le temps de la réflexion, je m’entends lui demander s’il aimerait se joindre à nous ce soir. Il semble flatté de cette invitation, et accepte après s’être fait un peu prier. J’ai un bref pincement au cœur. Et si jamais Peter venait à ce dîner ? Mais il n’y a pratiquement aucune chance que cela se produise. Le champagne et la douce chaleur du kir font disparaître le goût amer qui me restait dans la bouche.
Il est près de 18 heures lorsque le portable de Jonathan se met à sonner. Il vérifie l’identité de son correspondant.
— Excusez-moi, mais je dois absolument prendre cet appel. J’ignore qui c’est, mais avec tout ce qui se passe en ce moment, je préfère répondre.
Il sort pour prendre l’appel, et je profite de l’occasion pour sauter sur mon téléphone et annoncer à Jane que j’amènerai à notre dîner un invité surprise (lequel, au bout du compte, n’a rien d’un tueur en série) et pour lui dire que j’attends de tous les invités qu’ils lui fassent bon accueil.
Quand l’appel réussit enfin à passer, Jane me répond d’un ton qui en dit long :
— De mon côté, pas de problème…
— Quelqu’un pourrait-il donner d’urgence des cours de rattrapage à Hilary en matière de savoir-vivre ?
— Peut-être. Encore que… elle est en train de faire des recherches à la bibliothèque. Apparemment, son interview s’est bien passée, mais elle voulait vérifier quelques détails. Si elle arrive ici avant toi, je m’engage à lui faire la leçon.
— Merci. A plus !
Jonathan me rejoint au moment où je range mon téléphone dans mon sac.
— C’était Gabrielle LeFavre.
— Ah bon ? Je croyais qu’elle avait disparu.
— En effet. Mais elle a réapparu. Et elle veut absolument me parler. J’espère que vous ne m’en voudrez pas, mais je lui ai demandé de me rejoindre ici.
— Pas de problème. Mais je préfère vous laisser discuter tous les deux.
— Non, restez. S’il vous plaît.
— Vous êtes sûr ?
— Oui, je vous assure.
Depuis que je soupçonne Barbara Barnett, je suis totalement convaincue que Gabrielle n’a pas agressé Sara dans un accès de jalousie. Mais je paierais cher pour savoir de quoi elle veut parler à Jonathan.
Gabrielle rapplique moins de quinze minutes plus tard. Il a beau faire nuit dehors, elle porte des lunettes de soleil et elle a remonté sa capuche sur la tête, dissimulant ses cheveux blond vénitien. En entrant, elle regarde furtivement par-dessus son épaule, puis elle rejoint notre table en dévisageant les autres clients présents dans le salon.
— Pourrions-nous changer de table ? Je ne veux pas m’asseoir près de la fenêtre.
Sa demande me paraît plutôt bizarre, mais compte tenu de son déguisement, j’en déduis qu’elle a peur d’être reconnue. Nous prenons donc une table placée dans un coin de la salle, juste contre le mur, et qui l’avantage d’être cachée par une énorme plante.
Gabrielle ne tarde pas à nous dire ce qui lui fait peur. Elle a juste besoin d’un petit mot d’encouragement de la part de Jonathan pour nous raconter son histoire, et les derniers soupçons que j’avais sur elle sont vite balayés : elle n’a joué aucun rôle dans les agressions contre Sara.
Jeudi matin, Gabrielle est partie tôt à la gym, avant même que Sara ne prenne le chemin du hangar à bateaux. Elle a emporté de quoi se changer et, après le cours, elle a pris une douche et s’est habillée au club de gym. Puis elle s’est rendue directement à la suite de l’hôtel réservée à Winslow & Brown durant la période de recrutement. Et c’est là, comme Cecelia me l’a dit elle-même, qu’elle a attendu mon retour.
Gabrielle se tourne vers moi pour me présenter ses excuses.
— Quand je vous ai vue, j’ai vraiment été nulle. Vraiment. J’étais dans tous mes états. J’ai été recalée par toutes les banques qui m’avaient accordé un entretien, et ça m’a rendue folle. J’ai totalement perdu le sens des réalités, j’avais l’impression de me heurter sans cesse à un mur. Et je me suis rendu compte que je pétais les plombs.
C’est vrai que lorsque je l’ai vue, elle était au bord de la crise de nerfs…
— C’est une période très stressante. Il n’est pas facile de gérer toute cette pression.
— C’est vrai, et il est clair que je m’y prenais très mal. Bref, après vous avoir parlé, je ne savais plus du tout quoi faire. J’ai réfléchi à toute vitesse, et je me suis dit qu’un petit tour dehors ne me ferait pas de mal.
Jonathan lui demande :
— Alors… qu’avez-vous fait ?
— Je suis allée au cinéma.
C’était plutôt une bonne idée. Je dois avouer que lorsque je traverse un passage à vide en semaine, ce qui m’arrive à peu près deux fois par an, c’est toujours ma première idée, à moi aussi. Filer en douce et me payer une toile en matinée. Il y a toujours des films que mes copains refusent de venir voir avec moi, sans doute parce qu’ils sont plus branchés ados que jeunes cadres dynamiques de trente ans et des poussières… Je ne comprends toujours pas comment je peux avoir des goûts qui ne correspondent pas à mon âge.
Mais revenons-en à Gabrielle. Apparemment, les films qu’elle a vus ne l’ont pas vraiment détendue. Le Brattle Theatre a programmé une série de longs métrages mettant en scène des femmes au bord de la folie, ce qui n’a fait qu’accroître sa surexcitation. A mon avis, il faut éviter d’aller voir Attraction fatale ou Basic Instinct quand on est mentalement fragile.
— Vous comprenez, ce n’est pas seulement ce problème de boulot qui me rend malade. Je suis tombée amoureuse d’un homme et pendant un temps, j’ai cru que c’était réciproque. Mais il a commencé à demander à Sara de sortir avec lui.
— S’agit-il de Grant Crocker ?
Elle hoche la tête.
— C’est très dur, vous savez. Ça marche plutôt bien pour Sara et en plus, elle ne l’aime pas. Moi si. Mais c’est Sara qu’il voulait et ça, je n’arrivais pas à le comprendre. Alors j’ai décidé de lui en parler, de mettre tout à plat. Je voulais savoir pourquoi il m’avait rejetée de cette façon.
Je suis sidérée. J’ai souvent éprouvé le besoin impérieux d’avoir ce genre de conversation avec les hommes qui m’ont plaquée. Mais heureusement, je n’étais pas suffisamment ivre pour le faire. Gabrielle n’a pas eu besoin, elle, de puiser son courage dans l’alcool, et une partie de moi-même est admirative, même si je doute d’être capable de l’imiter un jour.
Gabrielle s’est donc rendue à l’appartement de Grant Crocker. Il a bien entendu été très surpris de la voir, et pas particulièrement aimable. Il a même essayé de lui claquer la porte au nez, mais elle l’a pris de vitesse et a réussi à se glisser dans l’appartement. Une fois dans le salon, elle s’est lancée dans un petit speech passionné qu’elle avait soigneusement préparé.
— Et… c’est à ce moment-là que je l’ai vu.
— Vu quoi ?
— Grant a un… je ne trouve même pas les mots pour le décrire. Il a érigé une sorte d’autel…
— Un autel ?
— Oui. Un autel consacré à Sara.
La description qu’elle m’en donne est pour le moins surprenante. Une énorme photo encadrée de Sara trônait sur une petite table, entourée d’autres photos et de divers souvenirs.
En fin de compte, j’avais raison. L’admirateur obsessionnel est bien Grant Crocker.
— Il a essayé de me pousser vers la sortie, mais j’ai réussi à m’approcher. Il m’a alors agrippée par le bras et j’ai commencé à me débattre. Il est très fort, vous savez, c’est un fana de body-building. Seulement voilà, moi aussi, je sais me battre. J’ai même suivi des cours d’autodéfense. Alors je ne me suis pas laissée faire. Il me maintenait d’une main ferme, mais j’ai réussi à lui échapper et j’ai atterri sur son bureau. Il y avait dessus une pile de coupures de presse et, sous le choc, elles ont volé dans toute la pièce. Ce que j’ai vu alors m’a vraiment fait flipper.
A sa place, j’aurais déjà flippé depuis un bon moment, rien qu’en voyant l’autel. Mais Gabrielle était déjà pas mal stressée en arrivant à l’appartement de Grant, et je vois mal comment elle a pu passer au niveau supérieur !
Mais en entendant la suite, je m’étonne qu’elle n’ait pas eu une attaque.
— Ces coupures de presse parlaient toutes des meurtres de prostituées. Je crois que Grant les classait dans un album. Et puis il y avait aussi tout un tas d’objets : une boucle d’oreille, une bague, un tube de rouge à lèvres… des trucs sans valeur. Et parmi ces objets, j’en ai reconnus deux qui appartenaient à Sara : une page qu’il avait sans doute arrachée à l’un de ses carnets — j’ai tout de suite reconnu son écriture — et un gant que Sara croyait avoir perdu.
Tout ça me rappelle le petit speech de Hilary sur les tueurs en série.
— Des souvenirs… Les tueurs en série conservent souvent des souvenirs de leurs victimes.
Du coup, Barbara Barnett est blanchie… Je suis presque déçue. Grant Crocker est bien plus qu’un admirateur obsessionnel, il est aussi très violent. Et s’il y a des affaires de Sara dans la pile de « souvenirs » des femmes que Grant a tuées, c’est qu’il avait l’intention de la tuer, elle aussi.
— Naturellement, tout ça n’a duré qu’une fraction de seconde avant qu’il ne s’attaque de nouveau à moi. Alors je lui ai donné un coup de poing dans la figure.
Ça explique l’œil au beurre noir…
— Vous avez fait du bon boulot. Il a un sacré coquard !
— C’est vrai, d’ailleurs il s’est mis à tituber… Mais il était toujours entre la porte et moi, et je ne voyais pas comment je pouvais m’en sortir. J’ai regardé autour de moi pour chercher une arme, puis je me suis dit que j’en avais une dans mon sac.
Elle ouvre son petit sac à bandoulière et en sort un mini atomiseur de laque Aqua Net.
Je n’en reviens pas.
— Je croyais qu’on ne fabriquait plus ce genre de truc.
— Oh si ! mais c’est très difficile à trouver ! Personnellement, je l’achète sur Internet. De là où je viens, on apprend très tôt à se coiffer comme dans les années 60 ! Je lui en ai donc collé une bonne giclée dans les yeux. C’est mieux que le gaz lacrymogène.
Voilà pourquoi, en plus de son œil au beurre noir, Grant avait les yeux tout rouges. Je commence à me dire que Gabrielle pourrait faire du très bon boulot dans une banque d’investissement, contrairement à ce qu’on pouvait supposer.
— Je suis sortie en courant et il m’a suivie en hurlant. Il m’a dit que j’avais intérêt à n’en parler à personne, sinon, je le regretterais. Il m’a dit aussi qu’il me retrouverait et qu’il me tuerait.
Jonathan a écouté attentivement le récit de Gabrielle, l’air compatissant. Je comprends pourquoi les étudiants viennent le voir pour parler de leurs problèmes.
— Vous avez dû avoir la peur de votre vie. Et qu’avez-vous fait ensuite ?
— Je ne savais pas quoi faire, justement. J’étais persuadée qu’il essaierait de me retrouver, et j’avais bien trop la frousse pour en parler à la police. Vous comprenez, j’avais peur qu’ils ne me croient pas ! Et même s’ils me croyaient, je craignais que Grant ne me retrouve avant que la police ne lui mette la main dessus. Alors j’ai pris une chambre dans un motel de Porter Square où je me terre depuis ce fameux jour. Et quand j’ai commencé à me calmer un peu, je vous ai appelé, voilà.
Jonathan la rassure.
— Vous avez bien fait. Et maintenant, nous allons tout raconter à la police. J’ai l’impression que vous avez fait d’une pierre deux coups en démasquant à la fois le tueur de prostituées et l’agresseur de Sara.
— Sûrement, oui. Mais… vous êtes sûr qu’il ne pourra pas essayer de me retrouver ?
Elle regarde autour d’elle, aux aguets. Son angoisse est presque palpable.
— Certain. Même si la police ne peut pas l’inculper immédiatement pour les meurtres et les agressions contre Sara, ils peuvent l’inculper d’agression contre vous…
Il sourit.
— … encore que… c’est vous qui avez gagné ce combat.
Pendant que Jonathan sort une nouvelle fois pour appeler l’inspecteur O’Connell, Gabrielle me demande de l’accompagner aux toilettes. Elle a beau être plus calme depuis qu’elle nous a tout raconté, elle se méfie et refuse d’aller où que ce soit sans être accompagnée, tant que Grant ne sera pas sous les verrous.
Pendant que j’attends Gabrielle devant la porte, j’en profite pour appeler Hilary, croyant faire une bonne action en lui confiant ce scoop sur Grant Crocker.
— Où es-tu, Hil ? J’ai une nouvelle qui pourrait t’intéresser.
— A la Widener Library. Je voulais vérifier deux ou trois détails après mon entretien avec O’Connell. Entre parenthèses, ça s’est superbien passé. Je te revaudrai ça.
— Tu seras obligée de mentionner mon nom dans les remerciements. Il se pourrait même qu’après avoir entendu ce que je vais te dire, tu me dédies ton livre !
Je crois que j’ai réussi à piquer sa curiosité.
— Raconte ! C’est quoi ?
— Je sais qui est le meurtrier. Et ce n’est pas Jonathan Beasley.
— Ça, c’est une chouette nouvelle, non ? Tu peux continuer à sortir avec lui. Alors, c’est qui ?
— Je préfère te le dire quand je te verrai. C’est plus drôle.
Elle meurt d’envie de savoir, mais je lui propose de la rejoindre à la bibliothèque pour tout raconter.
— Et après, nous pourrons aller chez Jane ensemble.
— Bon, d’accord. Mais grouille-toi ! Le suspense me met de mauvais poil.
*
*     *
Gabrielle émerge des toilettes, et nous rejoignons Jonathan dans l’entrée.
Je lui demande s’il a pu joindre O’Connell.
— Oui, il est rentré au commissariat et il suggère que Gabrielle passe le voir. Ça vous va, Gabrielle ?
Elle hésite un instant avant de lui répondre.
— Vous pouvez venir avec moi ?
— Bien sûr. C’est même moi qui vous y conduirai.
La voiture de Jonathan est garée au coin de la rue. Il me dépose devant Harvard Yard, tout près de la bibliothèque. J’abandonne Gabrielle aux bons soins de l’inspecteur O’Connell et je donne l’adresse de Jane à Jonathan.
— Je passerai dès que nous en aurons terminé.
— Parfait. Alors à tout à l’heure. Et vous, Gabrielle, ne vous inquiétez pas. Vous avez choisi la bonne solution.
Elle n’a pas l’air convaincu, mais me fait un petit signe. Je note mentalement de voir ce que je peux faire pour lui trouver un boulot. Elle me semble encore un peu trop stressée pour pouvoir gérer une carrière chez Winslow & Brown, mais l’anecdote de la laque démontre qu’elle a un sens de l’initiative tout à fait admirable.
Je claque la portière de la voiture derrière moi et je franchis les grilles de Harvard Yard.
Je ne m’aperçois pas que quelqu’un me suit.
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La Widener Library est un imposant édifice de pierre blanche situé en plein milieu de Harvard Yard. Quelques marches basses conduisent jusqu’aux piliers de l’entrée. J’ai lu un jour que ces marches avaient été construites pour être accessibles aux jeunes femmes aux jupes longues et cintrées qui étaient à la mode il y a quatre-vingt-dix ans, à l’époque où la bibliothèque a été fondée. Mais j’ai toujours trouvé cela très bizarre. A l’époque, Harvard n’était pas du genre à se préoccuper des femmes et encore moins à s’adapter aux nécessités de la mode.
Hilary m’a dit que je la trouverais aux fins fonds des rayons de la bibliothèque, un de ses endroits préférés à la fac. Elle se vante toujours d’y avoir fait pas mal de rencontres intéressantes, du « interdit au moins de 18 ans » au « classé X »… Mais elle m’a certifié qu’aujourd’hui, son seul et unique objectif était de dénicher quelques bouquins ésotériques sur l’histoire du crime avec violence, et de revoir ses notes tranquillement.
Pour avoir accès aux rayons, il est impératif de produire une pièce d’identité de Harvard. Je glisse rapidement mon laissez-passer Winslow & Brown sous le nez de l’étudiant chargé de la sécurité. Il est tellement absorbé par sa lecture qu’il ne remarque même pas la différence. Hilary m’a dit de la rejoindre au niveau C, et je prends l’ascenseur bringuebalant pour descendre deux étages plus bas. Mon sens de l’orientation ne s’est pas amélioré depuis tout à l’heure, mais je me souviens suffisamment de cet endroit pour y avoir passé plus de temps que je ne l’aurais voulu lorsque je préparais ma licence. Je m’y rendais chaque fois que je n’avais pas les moyens de m’offrir une autre façon de passer le temps.
Les étages sont faiblement éclairés, mais il y a des boxes individuels alignés le long des murs, ce qui permet de s’installer dans un coin tranquille pour travailler des heures sans être dérangé — sous réserve d’introduire clandestinement une réserve de Coca Light et de M&Ms pour tenir le coup ! Naturellement, ce qui était pour moi l’endroit idéal pour réviser mes examens ou faire des recherche pour ma thèse était pour Hilary l’endroit idéal pour des rencontres du troisième type avec la gent masculine.
Aujourd’hui, Hilary est seule lorsque je la retrouve dans l’un des boxes. Elle est entourée de monceaux de papiers en tous genres, couverts de poussières. Sans doute le claquement de mes talons sur le sol l’a-t-il avertie de ma présence car, dès mon arrivée, elle me saute dessus.
— Alors, c’est qui ? Raconte ! Tu ne vois pas que je meurs d’impatience de savoir…
On dirait qu’en l’espace d’un quart d’heure, tout sentiment de gratitude a disparu. Hilary n’a jamais aimé qu’on la fasse attendre !
— C’est Grant Crocker.
— Impossible. Lui, je le voyais dans le rôle de l’admirateur obsessionnel.
— Exact. Mais j’ai découvert que c’est aussi un garçon violent, et tueur en série de surcroît.
Je la mets au courant de ce que Gabrielle nous a raconté, à Jonathan et à moi.
— On dirait qu’il obéit à des pulsions, des sortes de crises. Je pense à toutes ces histoires de coupures de presse et de souvenirs…
— Absolument. C’est ahurissant. Quand je pense que tu as travaillé avec lui, c’est incroyable ! Il faudra que je parle aussi de toi dans mon bouquin. Tu pourrais parler de la sensation de malaise qu’il dégageait lorsqu’il était chez Winslow & Bro… Oh ! Mon Dieu !
— Quoi ?
— Je viens de comprendre quelque chose.
Elle commence à fouiller dans tous ses papiers.
— J’ai imprimé un truc que j’ai trouvé sur Internet à propos d’un autre tueur en série qui court toujours. Il s’agit d’un article dans un journal de Boston qui fait le rapprochement entre les meurtres perpétrés ici et ceux qui ont été commis à New York il y a quelques années. Dans chaque cas, les meurtres ont été commis sur une période de dix-huit mois, et puis plus rien. Mais ils ont sans doute eu lieu lorsque Grant Crocker travaillait dans ta boîte, vu ? Avant qu’il n’entre à la Business School. Tiens, lis-moi ça !
Elle me tend une série de feuilles. Je m’empresse de parcourir les articles.
— On dirait que les dates correspondent…
Je suis presque aussi excitée que ma copine.
— Attends, ce n’est pas tout ! Dans les articles des journaux de New York, ils racontent que la police a cru que le tueur utilisait un foulard pour étrangler ses victimes. Et nous en arrivons à mon argument massue…
Elle marque une pause, comme pour donner à sa révélation un tour plus dramatique.
— J’attends…
— Comprends-moi, Rachel. C’est ce qu’on appelle faire monter la pression, ce qui rend la révélation encore plus sidérante. Un simple truc d’écrivain…
— Oui, bon ! Alors ? C’est quoi, ton argument massue ?
— Après avoir fait analyser les fibres laissées par le meurtrier, la police en a déduit que le foulard était rouge et or.
— Et en quoi est-ce une surprise ?
— Ce sont les couleurs des marines. Et Crocker était bien un marine, non ?
Là, force m’est d’admettre que c’est un argument convaincant.
— Maintenant que j’y pense, je me souviens vaguement avoir vu Grant porter un foulard à rayures rouge et or. Pendant l’hiver, il l’avait toujours sur lui. C’est très intéressant.
— Intéressant ? C’est génial, tu veux dire !
— Tu devrais en parler à O’Connell.
— J’y vais de ce pas. O’Connell doit savoir ce qui s’est passé à New York, et je suppose que Gabrielle va lui raconter ce qu’elle vous a dit, à Jonathan et toi. Mais si on lui apprend que Crocker était dans les deux cas sur les lieux des crimes, et qu’en plus c’est un ancien marine, ça devrait l’aider ! Il faut que je l’appelle maintenant. D’ici, on capte mal le signal, il va falloir que je retourne à l’entrée principale. Je reviens te chercher dans quelques minutes, et nous irons chez Jane ensemble.
Elle s’arme de son portable et s’éloigne en faisant claquer les talons de ses bottes dans le couloir désert.
Je m’empare de la chaise libérée par Hilary et je commence à lire de plus près les pages qu’elle a imprimées. Il y a eu cinq meurtres perpétrés à New York en l’espace de dix-huit mois, et ils ressemblent étonnamment à ceux commis à Boston. Je suis plongée dans ma lecture lorsqu’une goutte s’écrase sur ma page. Je l’essuie d’un revers de manche en levant les yeux. S’agirait-il d’une fuite d’eau ?
Non, ce n’est pas un tuyau qui fuit.
C’est Grant Crocker qui surgit derrière moi. Il essaie de lire par-dessus mon épaule. Quelques flocons de neige fondue ornent ses cheveux coupés en brosse.
— Bonjour, Rachel. Que lisez-vous de beau ?
Je me mets à hurler. Un hurlement terrifiant, bien plus encore que chez Coop tout à l’heure, car il est amplifié par l’acoustique de la bibliothèque, repris en écho par le sol en béton et les rayonnages en métal. Mais personne n’accourt pour voir ce qui se passe… Pour une fois, je regrette que cette partie de la bibliothèque ne soit pas plus fréquentée. Pendant les heures d’ouverture « normales », les lecteurs sont rares, mais un samedi, en début de soirée, c’est le désert complet !
Je fais tourner mon siège pour faire face à Crocker, et je bredouille :
— Mais… que faites-vous ici ?
Il éclate de rire.
— Eh bien, il se trouve que je suivais notre amie, Mlle LeFavre, et que j’espérais me retrouver seul avec elle. Mais en la voyant partir en voiture avec le Pr Beasley, je me suis dit qu’il fallait que je sache quels mensonges elle a pu raconter sur mon compte.
J’essaie de gagner du temps.
— Je ne pense pas que ce soient des mensonges.
Il sourit. C’est le genre de sourire que les psychopathes arborent toujours dans les films d’horreur, juste avant de trucider leur prochaine victime. Puis il se précipite sur moi.
Sans réfléchir, je saisis l’un des livres de Hilary et je le lance comme un joueur de base-ball. Il s’écrase sur le nez de Grant avec un craquement assez sympathique. Grant accuse le coup.
Il est plié en deux et enfouit son nez dans ses mains. Je profite de l’occasion pour le bousculer et prendre la fuite. Bien que je sache où se trouve l’ascenseur, je ne tiens pas à l’attendre… D’ici là, Grant aura largement retrouvé ses moyens. Il faut donc que je trouve l’escalier, et vite. Seulement voilà, comme par hasard, impossible de me rappeler où il est ! Je fonce dans le couloir totalement désert en guettant désespérément un panneau qui m’indique la direction à suivre.
J’entends un bruit de pas derrière moi, et je tente de d’accélérer. Mais j’ai beau avoir une longue pratique de la course en hauts talons — surtout lorsque je pique un sprint pour attraper un avion — ce fichu sol en béton est glissant, et je glisse plus que je ne cours… Je négocie un virage à toute allure… mais je ne vois devant moi que des rangées de livres. Aucun panneau en vue. Si je sors d’ici en vie, je jure que plus jamais je ne remettrai les pieds dans une bibliothèque, une librairie ou tout autre lieu d’entreposage de livres sans un garde du corps, un chien de garde et de bonnes chaussures !
J’entends Grant hurler :
— Vous ne m’échapperez pas, Rachel !
Je sens que la voix est proche de moi, ce qui me déstabilise, même si l’accent nasillard de Grant prouve que j’ai dû faire pas mal de dégâts à son nez.
Jamais je ne serai capable de courir plus vite que lui. Je prends un virage en dérapage mal contrôlé et je me rattrape à une étagère pour ne pas valdinguer dans le décor. Je n’ai qu’un moyen de m’en tirer : me montrer plus maligne que lui.
J’arrête de courir et je traîne un pied par terre en le faisant crisser sur le béton, puis je pousse un cri aigu, comme si j’étais tombée. Deux secondes plus tard, Grant amorce le virage à son tour, en courant à toute allure.
Il s’attendait sans doute à me trouver affalée par terre, neutralisée par une entorse ou un talon cassé. S’il y a une chose à laquelle il ne s’attendait pas, c’est que je sois adossée aux rayonnages, un pied tendu en travers de l’allée. La vitesse tourne alors à son désavantage. Il trébuche sur ma jambe et fait un vol plané, puis retombe un peu plus loin, la tête la première. Il percute le sol à trois bons mètres de là où je me trouve et fait une longue glissade avant de s’immobiliser.
J’attrape quelques bouquins sur les rayonnages les plus proches et je commence à le bombarder avec toute la force dont je suis capable. Mais tel un monstre de film d’horreur qui se refuse à mourir, le voilà qui se relève, un peu amoché mais toujours valide. Le sang gicle de son nez, ce qui en plus du coquard n’est pas très joli à voir… Je m’empare d’un nouveau bouquin et je le lance de toutes mes forces en visant la tête. Le livre atterrit dans son cou. Je vois Grant porter les mains à sa gorge en ouvrant la bouche, mais il n’en sort qu’un vague coassement.
Il continue d’avancer vers moi.
Il ne me reste qu’une chose à faire, ce dont j’ai toujours rêvé. Mes chaussures sont peut-être mal adaptées aux courses poursuites sur sol glissant, mais leur bout pointu peut m’être très utile.
Je fonce à la rencontre de Grant, et dès que la distance entre nous me paraît la bonne, je lui balance un formidable coup de pied en y mettant toute ma hargne. Mon pied percute son entrejambe à la vitesse d’un boulet. Et si j’en juge la réaction de Grant, j’ai réussi mon coup !
Les yeux révulsés, il s’écroule par terre sans dire un mot.
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— Rachel ?
Je lève la tête, soulagée d’entendre la voix familière de Hilary.
Grant est recroquevillé en position fœtale ; je l’entends gémir. Bien qu’elle ne puisse voir son visage, Hilary comprend tout de suite ce qui s’est passé.
— C’est Crocker ?
Je confirme.
— Tu lui as donné un coup de pied bien placé ?
Je confirme de nouveau.
— Génial ! J’ai toujours rêvé de faire ça à un mec.
— Je sais, moi aussi. Et je dois dire que c’était plutôt agréable…
— J’imagine ! Je regrette d’avoir raté ça.
— Si jamais il s’en remet, j’aurai besoin d’un coup de main pour le maîtriser avant que les renforts n’arrivent.
— Tu crois que je dois rappeler la police ?
— Non, j’y vais. Mais ouvre bien l’œil ! Pas question que Crocker s’échappe.
— Tu peux compter sur moi. Au pire, je lui donnerai un deuxième coup de pied.
A en juger par son ton enthousiaste, on dirait qu’elle aimerait presque en arriver là…
Hélas ! Grant reste en position fœtale jusqu’à l’arrivée de la sécurité. O’Connell arrive peu de temps après avec plusieurs inspecteurs de police en renfort. Il s’empresse de lire ses droits à Grant, puis son équipe l’embarque pour le placer en garde à vue. Là où les événements prennent une tournure surprenante, c’est lorsque Hilary invite O’Connell à se joindre à nous pour le dîner, et que ce dernier accepte !
— Je suis obligé de passer au commissariat, mais je viendrai aussitôt après.
Hilary et moi arrivons chez Jane un peu avant 20 heures. Nous sommes en pleine forme, encore euphoriques après notre victoire contre le crime. Sean et Matthew ont une fois de plus battu en retraite au sous-sol pour fabriquer le berceau du bébé Hallard, et les filles se réfugient dans la cuisine pour regarder Jane préparer le repas. Elle n’a accepté que l’aide d’Emma, ce qui me convient parfaitement. Je mets mes copines au courant de ma rencontre avec Beasley, en faisant l’impasse sur les passages les plus gênants, et je leur raconte l’histoire de Gabrielle. Hilary prend le relais pour relater nos exploits de la bibliothèque. Elle y prend manifestement beaucoup de plaisir.
Elle conclut son récit par ces mots :
— Et alors, Rachel a flanqué un grand coup de pied à Grant Crocker, en plein dans ses bijoux de famille.
Jane retient un hoquet.
— C’est vrai ?
Je pique un fard.
— Oui.
Emma veut des détails.
— Et tu as tapé fort ?
— Très fort.
Quant à Hilary, elle croit bon d’ajouter :
— Lorsque je suis arrivée, il était pratiquement inconscient.
— Et ça t’a fait quoi ? C’était bien ? demande Luisa.
Je fais une pause pour accorder à sa question toute l’attention qu’elle mérite, puis je réponds :
— Génial !
Ce qui provoque l’hilarité générale.
*
*     *
En me rendant chez Jane, j’ai consulté mon Blackberry pour voir si j’avais des messages. Mais je savais déjà que je me fourrais le doigt dans l’œil en espérant trouver un petit mot de Peter…
Mais le fait de voir mes pires attentes se confirmer — à savoir l’absence totale de message vocal et de mail — m’a quand même sapé le moral. Je me suis convaincue que mieux valait penser à Jonathan… J’ai appris depuis longtemps que le meilleur remède, quand une histoire d’amour tourne mal, est d’en entamer une nouvelle. Sauf qu’en prenant de l’âge, et donc en acquérant de l’expérience, je m’aperçois que le remède perd de son efficacité. Je sais désormais que cette nouvelle histoire d’amour finira, elle aussi, par devenir de l’histoire ancienne, avec son lot d’échecs et de chagrins.
Je décide de réagir. Donne-toi une dernière chance, Rachel ! Et si Jonathan se révèle lui aussi être un homme indigne, alors tu laisseras tomber une bonne fois pour toutes. Je ressens la même euphorie passagère que lorsque j’ai pris la décision d’arrêter les frais, aujourd’hui. N’oublie pas, Rachel, tu as le choix… Si Jonathan n’est finalement qu’une tache comme les autres, je reprendrai le chemin du célibat et je pourrai boire du vin rouge et manger du pop-corn pour le dîner chaque fois que l’envie m’en prendra.
Cette petite conversation en tête à tête avec moi-même avant l’arrivée de Jonathan se révèle très utile, même si j’ignore encore ce qui m’attend.
Présenter Jonathan — mon futur petit ami ? — à mes vieilles copines est un test important. Elles ont toujours porté sur les hommes de ma vie un jugement très objectif, sans jamais se tromper — j’ai donc appris à prendre leur avis au sérieux, même si ça n’a pas toujours été très drôle. Mieux vaut prévenir que guérir…
En fait, je suis contente que Jonathan les affronte avant que les choses ne deviennent sérieuses entre nous car je n’ai plus qu’une confiance limitée en mon propre jugement. C’est pour moi un soulagement que de m’en remettre à mes amies et à leur sagacité.
Ce qui est un peu inquiétant, c’est que mon intérêt pour Jonathan est surtout dû au fait qu’il joue les roues de secours. Et même si mon ego apprécie de recevoir autant de marques d’intérêt de sa part, je n’arrête pas de penser à cette façon étrange qu’il a de marquer une pause chaque fois qu’il est sur le point de m’embrasser. Comme si le cœur n’y était pas vraiment et qu’il avait besoin de se mettre en condition.
Bien, revenons-en à cette soirée. Au début, tout se passe plutôt bien. Jonathan prend même un départ sur les chapeaux de roues ! Ne pas oublier que c’est un mec absolument superbe ! Il se répand en excuses d’être arrivé si tard, alors que nous savons toutes qu’il a de bonnes raisons d’être en retard ! En plus, il nous apporte une très bonne bouteille de vin rouge californien. Luisa, qui est la seule de nous tous à s’y connaître, est impressionnée par son choix. Là, il marque incontestablement un point.
Mais à partir de là, tout part en vrille… Peut-être se sent-il intimidé ? Il n’a pourtant aucune raison de l’être, car tout le monde lui a réservé un accueil chaleureux, même Hilary.
Ce n’est qu’en présence de mes amis que je commence à remarquer ce que son physique avantageux et son empressement m’ont caché jusqu’alors. Et connaissant Hilary, je sais qu’elle ne pourra s’empêcher de m’en parler, même si elle attend prudemment que Jonathan soit occupé ailleurs, ce qui, de la part de ma copine, est une preuve de retenue tout à fait remarquable.
— J’ai de mauvaises nouvelles pour toi, Rachel.
Nous sommes sorties toutes les deux sous la véranda pour tenir compagnie à Luisa pendant qu’elle fume une cigarette avant le dessert.
— Je t’écoute…
Luisa la met en garde.
— Hilary, sois gentille. Rachel a eu une rude journée !
— Bon sang, ce qu’il peut être assommant ! Franchement, Luisa, tu ne peux pas dire le contraire.
Luisa est d’accord, mais tient à apporter une précision.
— Cela dit, j’aurais plutôt employé le mot insipide. Et puis je me serais arrangée pour le lui annoncer en douceur.
Mais Hilary poursuit son petit jeu de massacre.
— En plus, il se comporte comme un gamin. Ces espèces de fausses menaces qu’il t’a faites chez Coop, c’est totalement puéril ! Mais lui a trouvé ça drôle. La preuve, c’est qu’il n’a pas arrêté de nous bassiner avec ça.
Luisa intervient :
— Personnellement, je dirais plutôt qu’il est mal dans sa peau…
— Et puis, franchement, il est plutôt brut de fonderie !
Je dois bien avouer que Jonathan n’a pas fait sensation, à ce dîner. Il n’a pas arrêté de tenir le crachoir, et même si je sais que Hilary a horreur qu’on monopolise la parole à sa place, je me suis surprise à souhaiter qu’elle prenne le relais. C’est vous dire ! Et tous ces détails gênants que j’ai omis de citer quand j’ai raconté mon histoire à mes copines, lui ne les a pas oubliés !
Et que dire du moment où il a fait référence au poème de T.S. Eliot… alors que c’était une œuvre de W.H. Auden. Nous étions tous incroyablement gênés. Moi qui ai fait des études et d’anglais et d’économie, je me suis immédiatement rendu compte de sa gaffe. Quant à Jane, elle a beau s’être spécialisée en mathématiques appliquées, elle a suivi le même cours que moi sur la poésie du XXe siècle… Elle aussi a noté son erreur, et en bon professeur qu’elle est, elle n’a pu s’empêcher de rétablir la vérité ! Gentiment, mais fermement. Et voilà qu’au lieu de reconnaître son erreur, Jonathan s’est entêté… Heureusement qu’Emma est intervenue assez opportunément pour changer de sujet. Mais le mal était fait.
Le cœur lourd, je reprends à mon compte le verdict de Hilary.
— Tu as raison. Il est assommant, puéril et brut de fonderie.
Hilary tente de me remonter le moral.
— Regarde le bon côté des choses ! Il est vraiment très beau. Tu pourrais juste l’utiliser comme objet sexuel. Tiens, à propos, regarde qui est là !
Elle fait un geste vers la fenêtre de la cuisine. O’Connell vient d’arriver.
— Juste à temps pour le dessert. Si on rentrait ?
*
*     *
Naturellement, O’Connell ne peut pas tout nous dire, mais il a l’air persuadé que Grant Crocker est bien le tueur en série. Apparemment, Grant s’est décidé à parler et il a avoué être le meurtrier des prostituées. O’Connell ne nous confie que ce qu’il est autorisé à partager avec nous, mais jamais je ne l’ai vu aussi détendu. Il est clair que le fait d’avoir résolu une affaire importante l’a libéré d’un poids considérable. Et puis il n’est pas insensible aux charmes divers et variés de Hilary, laquelle saisit la moindre occasion de les lui faire apprécier.
En fine stratège, elle approche une fraise nappée de chocolat tout près de sa bouche pulpeuse et s’extasie :
— Vous devez être totalement soulagé ! D’un seul coup, vous avez mis la main sur le tueur et l’agresseur de Sara Grenthaler.
Sur ce, elle mord dans la fraise et se passe la langue sur les lèvres. Près de moi, Emma étouffe un ricanement sous une fausse quinte de toux…
Mais la réponse d’O’Connell nous cueille à froid.
— En fait… je ne suis pas certain que ayons résolu le problème des agressions.
— Ah bon ?
Je fais écho à Hilary.
— Vraiment ?
Jonathan a l’air surpris, lui aussi. Il s’est tenu relativement tranquille depuis l’arrivée de O’Connell, ce qui est plutôt cool.
— Il a avoué les meurtres, mais il a protesté avec véhémence lorsque je lui ai posé des questions sur Sara. Ce garçon avait l’air sincèrement amoureux.
— Mais… et l’autel qu’il a dressé dans son appartement ? Il est évident qu’il est obsédé par Sara.
Moi qui étais tellement soulagée de ne plus avoir à m’inquiéter pour Sara ! Au moment où je me retrouve de nouveau sans petit ami, j’ai beaucoup de mal à accepter l’idée d’ajouter un item à la liste déjà longue de mes déboires.
O’Connell secoue la tête.
— Ça, pour être obsédé, il l’est ! Je crois d’ailleurs que c’est cet amour non partagé qui lui a fait perdre les pédales ces derniers temps. Cela a certainement contribué à l’escalade des crimes, le mois dernier.
Hilary avance une idée :
— Il fait le transfert classique entre Madonna et prostituée. Lorsqu’il se sent rejeté par Madonna — c’est-à-dire Sara, dans le cas qui nous intéresse — il s’en prend à une prostituée à la place. C.Q.F.D.
— J’ai bien peur que vous ayez raison. Ça fait peut-être un peu cliché, mais dans ce cas précis, c’est parfaitement exact.
J’interviens à mon tour.
— Lui avez-vous posé des questions à propos des lettres, celles de l’admirateur anonyme ?
— Il m’a dit qu’il ignorait tout de ces lettres. Et compte tenu de tout ce qu’il venait de m’avouer, je ne vois pas pourquoi il m’aurait menti sur ce point. Il a été très franc concernant ses sentiments pour Sara.
— Difficile d’imaginer que quelqu’un veuille revendiquer la paternité de ces lettres. Elles sont terribles…
O’Connell éclate de rire, et la conversation se concentre sur les lettres. O’Connell n’a pas une meilleure opinion que moi concernant leur qualité littéraire, et il se fait un malin plaisir à nous citer quelques passages particulièrement absurdes, à notre grande joie. Nous voilà partis à jouer aux devinettes, à essayer de prédire ce que l’admirateur obsessionnel pourrait bien écrire dans sa prochaine missive. Il faut dire que le vin explique sans doute en partie notre petit jeu.
Sean fait une suggestion :
— Pourquoi pas un sonnet ? Rien de tel pour déclarer sa flamme.
Jonathan semble le seul à ne pas apprécier le tour qu’a pris notre conversation. Non seulement il reste silencieux, mais son visage a l’air plus rouge qu’avant, comme s’il était gêné ou en colère. D’un ton sec, il nous prie de l’excuser et demande à Jane où sont les toilettes. Les autres font à peine attention à lui lorsqu’il quitte la table.
Et alors là, j’ai un flash. Un flash qui enfonce le dernier clou sur « mon plan B ».
Beasley a toujours été particulièrement attentif à Sara, même en tant que directeur de groupe. Et il est le seul à n’avoir pas trouvé ces lettres écœurantes. Il en a même qualifié une de « charmante ». Et puis, il a tout de suite décrété qu’elles n’étaient absolument pas dangereuses, et il a été plutôt désinvolte dans sa façon de traiter ces pièces à conviction. Il se fichait pas mal que les gens tripotent les feuillets au risque d’ajouter leurs empreintes digitales à celles du coupable. Et s’il est obsédé par Sara, cela expliquerait la sensation que j’ai eue quand il m’a fait des avances. Il agissait… machinalement.
Jonathan Beasley n’est peut-être pas un tueur en série, mais se pourrait-il qu’il soit l’auteur de lettres d’amour aussi mièvres ? Et, plus important encore, a-t-il harcelé son élève ?
Est-ce lui qui se cache derrière les agressions dont Sara a été victime ?
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Heureusement, Sean invite tous les hommes à l’accompagner au sous-sol, pour voir où Matthew et lui en sont dans la fabrication du berceau. Je n’arrive pas à comprendre la fascination qu’exercent sur la population à chromosome Y tous les outils dangereux comme les scies et les marteaux.
En fait, c’est une façon commode d’éloigner Beasley. Dès que tous les mâles sont en bas, je fais part de mes soupçons à mes copines.
Hilary tient à mettre les choses au point.
— Tu sais, Rachel, ce n’est pas parce que tu es de mauvais poil contre Jonathan sous prétexte qu’il n’est pas l’homme idéal que ça fait de lui un admirateur obsessionnel. On ne peut pas m’accuser d’être très fan de ce monsieur, mais j’ai l’impression que tu tires de nouveau des conclusions hâtives, et pour de mauvaises raisons.
Emma prend ma défense.
— Ce que Rachel dit tient debout. Je l’ai observé, moi aussi, et il était vraiment contrarié quand nous avons plaisanté à propos des lettres.
Emma est d’un tempérament calme, et elle a généralement un grand sens de l’observation, sans doute parce qu’elle ne passe pas autant de temps que nous à trouver le moyen de placer un mot.
Luisa donne elle aussi son avis.
— Il y a quelque chose de bizarre, chez lui. Vous vous rappelez, lorsque Jane a corrigé son erreur à propos de ce poème ? J’ai bien cru qu’il allait piquer une crise.
— Qu’est-ce que tu entends par là ? demande Hillary.
— A sa place, la plupart des gens s’en seraient tirés par une pirouette, mais lui l’a mal pris, comme s’il s’agissait d’une attaque personnelle.
Jane fait une remarque pertinente.
— N’oubliez pas que Jonathan est le professeur de Sara. Ecrire ces lettres, cela revient pour lui à franchir la ligne jaune…
Je lui rappelle que les lettres font justement référence à un « amour interdit »…
Hilary ponctue ma déclaration par un hoquet tout en essayant de remplir son verre avec une bouteille vide.
Jane résume la situation à sa façon.
— Mettons que ce soit lui qui les ait écrites. Tu le crois capable d’avoir agressé Sara ?
— On voit bien que tu ne regardes pas souvent Lifetime Television for Women ! Les admirateurs obsessionnels finissent toujours par tuer les femmes dont ils sont amoureux.
Luisa ironise.
— Qu’entends-tu par « regarder souvent » cette émission ?
Une fois de plus, c’est Jane qui tente de faire la synthèse de la discussion.
— D’accord, c’est peut-être Beasley qui se cache derrière ces lettres. Mais comment le prouver ?
— J’ai bien ma petite idée, mais il va falloir m’aider.
Faut-il faire part de nos soupçons à O’Connell ? Une discussion animée s’engage. Personnellement, même si je me suis en quelque sorte rachetée en permettant l’arrestation de Grant Crocker, je ne suis pas très chaude pour proférer une nouvelle accusation contre Jonathan sans preuve tangible. Nous réussissons à nous mettre d’accord sur un plan de rechange et nous finissons de peaufiner les derniers détails juste au moment où les hommes remontent du sous-sol.
En nous voyant assises toutes les cinq devant nos verres vides, Matthew lance :
— On dirait que vous complotez quelque chose…
Il faut dire qu’il a vu plus d’une fois les cinq copines papoter autour d’un verre pour être en droit de les soupçonner de fomenter un complot !
Hilary lui répond du tac au tac :
— Pas plus que d’habitude… On se demandait juste comment mettre fin au patriarcat.
— Je croyais que c’était déjà fait.
Emma rétorque en prenant la main de Matthew et en le regardant droit dans les yeux :
— Nous venons de passer à l’étape numéro deux. Prenez garde, vous, les mâles !
Il répond avec bonhomie :
— Message bien reçu.
Je m’étire comme un chat en laissant échapper un énorme bâillement.
— Je suis désolée d’être la première à déclarer forfait, mais je suis épuisée.
Dieu soit loué, Jonathan me propose de me déposer à mon hôtel. Nous nous souhaitons mutuellement une bonne nuit, mais nous savons qu’il ne s’agit pas d’adieux puisqu’un nouveau dîner est prévu dès demain.
Dix minutes plus tard, Jonathan déverrouille la portière de sa voiture et m’aide à prendre place sur le siège passager. Pendant qu’il contourne la voiture pour s’asseoir derrière le volant, je sors mon portable de mon sac et je le glisse discrètement dans ma main gauche. Puis je compose le numéro de Jane. Dès qu’elle décroche, je laisse pendre ma main sous le siège pour que Jonathan n’aperçoive pas le portable en remontant dans sa voiture.
En d’autres circonstances, il ne s’agirait là que d’un banal trajet en voiture. Je me sentirais juste un peu gênée, sachant que ce type n’est pas fait pour moi. Car j’ai enfin compris que si Jonathan m’a poursuivie de ses assiduités, il n’avait pas vraiment le cœur à ça. Et même avant d’être convaincue que Jonathan était bel et bien le harceleur de Sara, j’ai senti que quelque chose avait changé entre nous, et que lui-même en était conscient. Notre enthousiasme des débuts a effet disparu, et l’atmosphère est plutôt lourde, avec comme une odeur de rance… Les picotements, c’est désormais du passé, et même si je regrette l’efficacité qu’ils peuvent avoir dans la lutte anti-calories, je ne peux pas dire que je regrette l’homme qui les a provoqués…
Oui, ce pourrait n’être qu’un banal trajet en voiture. Mais la bonne nouvelle, c’est qu’au lieu d’échanger des banalités avec mon chauffeur, j’ai des choses importantes à faire pendant les dix prochaines minutes, avant d’arriver à mon hôtel.
Jonathan rompt la glace.
— Ce dîner était très agréable. Vos amis sont vraiment chouettes !
Si je devais utiliser un qualificatif pour décrire mes amis, chouettes ne figurerait certainement pas en haut de ma liste. Mais je n’insiste pas.
— Alors, Jonathan, si nous parlions des lettres que vous écrivez à Sara ?
La voiture fait une embardée à gauche, puis heurte presque une voiture en stationnement lorsque Jonathan donne un violent coup de volant à droite pour reprendre sa place dans la bonne file.
— Quoi ? De quoi parlez-vous ?
Il joue la surprise, mais ça sonne faux, ce qui balaie les derniers doutes que je pouvais avoir.
— Je suis en train de vous dire que c’est vous qui avez écrit ces lettres à Sara. C’est une évidence.
Les phares de la voiture qui nous suit se reflètent dans le rétroviseur. Ebloui, Jonathan réajuste l’angle de son rétroviseur et répète, les dents serrées :
— Je ne vois vraiment pas de quoi vous parlez. Vous n’avez pas porté assez d’accusations ridicules pour aujourd’hui ?
Je vois un tic nerveux agiter sa mâchoire.
— Ecoutez, je comprends que ce soit dur pour vous de l’admettre. J’imagine qu’écrire des lettres d’amour à une étudiante va sans doute à l’encontre du code de bonne conduite de la Business School.
Il est probable que lorsque les gens de Harvard seront informés de l’affaire, c’est surtout la piètre qualité des lettres qui leur posera problème, plus encore que le fait de dépasser les limites de la bonne conduite !
— Rachel, je ne sais vraiment pas d’où vous vient cette idée. A quoi jouez-vous ?
Le tic nerveux sur sa joue s’accentue.
Je lui expose dans le détail les raisons qui m’ont conduite à en arriver à cette conclusion, en insistant bien sur la logique de mon raisonnement, comme si je répondais à une question d’examen particulièrement épineuse. Je lui fais notamment remarquer — avec le plus de tact possible — que les lettres et lui ont un point commun : ils se trompent fréquemment en citant les poètes, ou en attribuant la paternité d’un poème à quelqu’un qui ne l’a pas écrit.
— Vous voyez… si l’on ajoute tous les indices, tout vous accuse.
Je guette sa réponse. Il reste un moment silencieux, puis lance :
— Vous n’avez aucune preuve.
Le ton de sa voix est devenu hostile, ce qui pour moi est le signe évident d’une violence contenue.
— Mais vous admettez bien être l’auteur de ces lettres ?
— Oui, et je ne vois pas en quoi cela vous regarde.
Il prend brusquement un virage dans une petite rue déserte.
— Où allez-vous ?
Je m’efforce de parler d’une voix posée. Notre plan a prévu la possibilité que Jonathan prenne une autre route pour me ramener à l’hôtel, mais la vitesse à laquelle il conduit sur ces petites routes glissantes est très perturbante.
— Je vous ramène à l’hôtel Charles.
— Ce n’est pas le bon chemin. Il n’y a aucune raison de prendre la…
J’essaie en vain de repérer un panneau de signalisation pour faire passer le message. Nous en croisons bien un, mais à une telle allure que je n’ai pas le temps de voir ce qui est écrit dessus. Je me dis que j’ai vraiment besoin de lunettes.
— Si vous parlez de cette histoire à quelqu’un, je vais perdre mon job. Vous le savez, n’est-ce pas ?
Il effectue un nouveau virage pour emprunter une autre route, tout aussi déserte que celle où nous étions.
— Franchement, je vous vois mal exercer votre job en prison. Dites… vous êtes sûr que c’est la bonne route pour rejoindre l’hôtel ?
Il explose :
— Je ne comprends pas ce que vous dites.
Puis il écrase la pédale de l’accélérateur pour s’engouffrer dans une autre rue. Les roues dérapent dans la neige et, pendant une fraction de seconde, je suis saisie de panique en voyant que nous fonçons droit sur un arbre. Je tends le dos, me préparant au choc, mais les roues finissent par se stabiliser.
— Vous ne croyez pas qu’il faudrait ralentir ?
— Pourquoi devrais-je aller en prison ?
Sa façon de conduire me rend grincheuse.
— Jonathan ! Vous êtes bouché ou quoi ? Mais pour avoir agressé Sara Grenthaler, bien sûr. Et je vous demande de ralentir ! Les routes sont bien trop glissantes pour conduire aussi vite.
— J’ai des pneus spéciaux pour la neige.
— Pneus neige ou pas, vous irez de toute façon en prison.
Il se met à crier :
— Mais je l’aime, bon sang ! Je l’aime ! Je l’aime !
Puis il freine à mort pour immobiliser la voiture.
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Jonathan pose sa tête sur le volant et éclate en sanglots. Je regarde autour de moi et je m’aperçois, ébahie, que nous sommes sortis du dédale de petites rues et que la voiture est garée juste en face de l’hôtel.
Je bredouille :
— Jonathan… s’il vous plaît… ne pleurez pas.
Mais il continue de sangloter.
— Je l’aime. Et elle, c’est tout juste si elle remarque ma présence. Je ne suis à ses yeux qu’un vieux professeur assommant. Mais moi, je l’aime.
— Je… je vois bien. Mais ne pleurez pas.
— Moi, je lui parle à cœur ouvert, et elle s’en fiche complètement. Elle m’a même rendu mes lettres, comme si elles ne représentaient rien pour elle.
Il relève la tête pour me regarder. Peut-être souhaite-t-il partager avec moi son angoisse et son indignation.
— Comment a-t-elle pu me faire ça ?
Heureusement, quelqu’un tape contre la vitre côté conducteur. C’est O’Connell. Je me retourne : deux voitures se sont garées derrière nous, la Volvo de Jane et Sean et la voiture de police banalisée d’O’Connell. Je suis impressionnée par leur performance. Ils ont réussi à suivre la course effrénée de Jonathan dans les petites rues enneigées du quartier résidentiel de Cambridge.
O’Connell se manifeste de nouveau. Jonathan baisse lentement la vitre.
— Professeur Beasley, veuillez me suivre, s’il vous plaît.
L’inspecteur tient dans sa main le portable de Jane qui est sur haut-parleur, et ses mots nous parviennent en écho. Maintenant, je peux éteindre le mien.
Il est plus de 23 heures, mais nous décidons d’un commun accord de boire un dernier verre. Nous prenons la direction du salon Rialto, au deuxième étage de l’hôtel, après nous être assurés qu’il n’y avait plus aucune menace côté live jazz.
Hilary s’installe sur le canapé tapissé de velours et ramène ses jambes sous elle.
— Rien de tel qu’une petite course poursuite pour bien digérer !
Jane est moins enthousiaste.
— J’ai eu une de ces trouilles quand tu as essayé de lui tirer les vers du nez ! J’avais beau savoir que nous étions juste derrière toi, et que le plan avait été soigneusement préparé ; en entendant sa voix, j’ai cru qu’il avait totalement disjoncté.
Emma est pensive.
— Vous savez, lorsqu’il a dit qu’il aimait Sara, je suis sûre qu’il était sincère.
J’interviens à mon tour.
— Mais bien sûr ! Seulement il l’aime à sa façon, d’une façon bizarre, un peu tordue… Toutes les pièces du puzzle s’assemblent enfin. Mercredi, Sara est allée le voir avec les lettres, persuadée que cet éminent professeur, symbole de la sagesse et de l’autorité, pouvait l’aider. Mais lui a interprété sa démarche comme un rejet et n’a pas perdu de temps à la fustiger. Sara a été agressée le jeudi matin.
Hilary s’emporte.
— Drôle de type, quand même ! Et quand il s’est mis à pleurer… Tu sais, Rachel, je suis contente qu’on l’ait épinglé avant qu’il se passe quelque chose entre vous. Je n’aurais jamais pu supporter que ma copine sorte avec un mec qui passe son temps à chialer !
*
*     *
Quand je vois que le dernier verre risque de devenir l’avant-dernier, je m’esquive un moment. Voilà quinze heures que je porte des hauts talons, ce qui est déjà un exploit. Mais pour comble de malheur, mon pied droit — celui qui a shooté dans l’entrejambe de Grant Crocker — me fait un mal de chien. Chez Jane, je n’ai pas hésité à retirer mes chaussures, mais je ne suis pas certaine que le Rialto accepte ce genre de laisser-aller. Je file donc dans ma chambre pour enfiler une paire de chaussures plus confortables.
Comme je me suis assurée à plusieurs reprises qu’il n’y avait aucun message de Peter sur mon Blackberry, je suis prise de court en voyant la petite lumière clignoter sur le répondeur du téléphone. Tout en envoyant balader mes chaussures et en enfilant mes pieds douloureux dans une paire de ballerines, j’écoute le message. C’est Peter. Il parle à toute vitesse et semble tracassé.
« Salut, Rachel. C’est moi. Comme j’ai beaucoup de mal à te trouver, je préfère laisser un message à ton hôtel. Figure-toi que j’ai une grande nouvelle à t’annoncer : notre prospect a enfin pris sa décision. Il a repoussé la proposition de Hamilton Tech, et il tient absolument à travailler avec nous. Comme il n’est pas question de nous arrêter sur notre lancée, nous sommes tombés d’accord pour rester ici jusqu’à ce que nous ayons finalisé les termes de notre collaboration dans le moindre détail. Les dernières négociations vont certainement prendre du temps. Il est peu probable que je puisse venir chez Jane. Je risque même d’être obligé de passer la nuit à bosser. Je t’expliquerai tout ça quand on se verra, d’accord ? Au fait… j’espère que ta réunion entre copains se passe bien. Dis bonjour de ma part à tout le monde, et dis-leur bien que je regrette de ne pas être des vôtres. Tu me manques. »

Hum… Quand on n’a que ça à dire, à quoi bon laisser un message ? Des prétextes un peu minces, des excuses vaseuses… Et puis pourquoi choisir le dernier endroit où je les écouterai, et où il est quasi certain de ne pas me trouver ? Qu’est-ce que j’en ai à faire, moi, de tout ça ?
Je laisse libre cours à ma colère tandis que l’ascenseur me ramène au deuxième étage. Piquer une colère, c’est bien plus utile que de ruminer. Mieux vaut éviter de se laisser aller à un sentiment d’abandon qui laisse un goût amer dans la bouche, et à son éternel compagnon de route : la solitude.
Lorsque je rejoins mes amis, une nouvelle consommation m’attend, ce qui n’est pas pour me déplaire. Je suis d’ailleurs bien partie pour être un peu pompette, et quand j’étais dans l’ascenseur, j’ai pris la ferme décision de continuer sur cette voie… Je suis prête à tout accepter pour oublier ce que je ressens en ce moment.
Hilary est en train d’énumérer les nombreuses qualités d’O’Connell à un public peu attentif. Quant à Sean et Matthew, ils sont en grande conversation dans leur coin. Ils doivent parler du travail du bois ou d’un autre hobby cher à la gent masculine.
Au moment où je prends mon verre, Emma me demande à voix basse :
— Alors ?
— Juste un message idiot.
J’ai parlé fort sans m’en rendre compte. Du coup, Hilary interrompt son monologue.
— Quoi ?
— De Peter ! Un message idiot de Peter. Pour me dire qu’il passera probablement toute la nuit dehors à cause de ses « négociations » idiotes !
Je fais des guillemets avec les doigts pour bien lui faire comprendre que le mot négociations est une citation…
Jane, l’éternelle optimiste, tente une explication.
— Il dit peut-être vrai. Et s’il était vraiment bloqué par les négociations ?
Je sens l’amertume me gagner.
— Avec Abigail ? Toute la nuit ?
— Ce n’est pas impossible.
— Même après ce qu’on a vu ?
Jane s’entête.
— Rachel, il y a sans doute une explication à tout ça. Tu n’as même pas eu l’occasion d’en discuter avec lui.
— Je ne pense pas que ça serve à grand-chose.
Je soupire. Puis j’avale une nouvelle gorgée tandis que Hilary affirme qu’elle va tuer cette Abigail de malheur. Aussitôt, Luisa ironise.
— Décidément, tous les moyens sont bons pour passer plus de temps avec O’Connell… Tu aimerais bien qu’il t’inculpe pour meurtre, avoue !
— Ça pourrait être marrant.
Emma propose de changer de sujet.
— C’est vrai, Rachel. Si tu nous racontais encore comment tu as donné un coup de pied bien placé à Grant Crocker ?
— Je vous l’ai déjà dit.
— Je sais, mais c’est devenu un grand classique. On ne s’en lasse pas.
— Si vous insistez…
Je finis le reste de mon verre d’un trait, et je fais signe au serveur de remettre ça.
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Le lendemain matin, lorsque le téléphone se met à sonner, j’ai l’impression qu’un dentiste est en train de me glisser sa roulette dans l’oreille. Je cherche le combiné à tâtons, je grommelle deux ou trois onomatopées, et je raccroche brutalement avant de remonter les couvertures sur ma tête. Quelques minutes plus tard, la sonnerie se fait de nouveau entendre. Elle insiste et me vrille les tympans.
Je m’assieds et j’arrache le récepteur à son socle en aboyant.
— Quouah ?
Une voix — enregistrée mais néanmoins joviale — me répond :
« Bonjour ! Vous avez demandé le service réveil… Aujourd’hui, la météo prévoit des chutes de neige importantes et une température de - 5°, avec un vent glacial. Je vous souhaite une bonne journée ! »

Pas la peine de jurer contre un répondeur, ça ne sert à rien. C’est pourtant ce que je fais. Ce n’est pas une bonne idée, car si la sonnerie du téléphone m’a paru insupportable, ma propre voix est encore pire ! Quelqu’un a dû pénétrer dans ma chambre pendant que je dormais pour me taper sur le crâne avec un maillet en acier trempé. C’est la seule explication à cette douleur lancinante qui occupe la place réservée jusqu’alors à mon cerveau.
Je gémis, ce qui me fait plus mal encore. Je reste un moment assise en attendant que la douleur disparaisse, mais rien ne se passe. J’ouvre prudemment un œil, en prenant bien soin de ne pas bouger la tête. Les vêtements que je portais hier soir sont soigneusement pliés sur le dossier de la chaise. Sur ma table de nuit, j’aperçois un flacon d’Advil ouvert et un verre vide. Je commence vaguement à me rappeler que mes amies m’ont aidée à monter dans ma chambre, puis l’insistance de Jane et d’Emma pour que je prenne de l’Advil à titre préventif avant de me mettre au lit. Mais aucune mesure de prévention n’aurait pu venir à bout de la somptueuse gueule de bois que j’ai récoltée en buvant comme une ivrogne. Je préfère ne pas me demander dans quel état j’aurais été si mes copines ne m’avaient pas forcée à prendre ces médicaments !
Avec beaucoup de précautions, je me glisse du lit et me mets sur pied. Agrippant le flacon d’Advil d’une main tremblante, je marche en titubant vers la salle de bains et je remplis de nouveau mon verre au robinet. Puis je sors deux comprimés du flacon, je me ravise, et j’en ajoute deux avant d’avaler le tout avec une grande gorgée d’eau. Je sens la fraîcheur du liquide couler dans ma gorge et dans mon estomac, et chaque cellule de mon corps avide d’eau s’hydrate avec délice. Je remplis de nouveau le verre et je le vide d’un trait. Puis je reviens du même pas chancelant dans le salon de ma suite et j’ouvre le minibar pour passer à la seconde étape de ma remise en forme.
J’ouvre le réfrigérateur d’une main confiante… et je replie mon bras, saisie d’horreur.
Comme si les Dieux Jeteurs de sorts ne s’étaient pas suffisamment moqués de moi ce week-end ! Il n’y a plus de Coca Light.
Je voudrais bien pleurer, mais je suis trop déshydratée.
Une heure plus tard, j’ai réussi à prendre une douche et à me brosser les dents. J’ai même envisagé un instant de me sécher les cheveux, mais rien que de penser au bruit du séchoir, j’ai renoncé ! Je me suis assise sur une chaise en attendant que mes boucles épaisses sèchent toutes seules, mais naturellement, ça n’a pas marché, et j’ai fini par tirer mes cheveux en arrière pour faire un nœud (mouillé) avec. Je me suis habillée tant bien que mal, mais je n’ai pas mis le jean que j’avais apporté pour passer un bon week-end relax. Eh non, car la petite veinarde que je suis a rendez-vous ce matin avec Barbara Barnett, pour parler affaires tout en luttant contre la gueule de bois ! Il faut donc que j’aie l’air d’une adulte, même si j’ai bu comme un bizut dans une confrérie d’étudiants. Il y a quand même un point positif : sachant que Jonathan Beasley est le responsable des attaques sur Sara, je n’ai pas à redouter de violence de la part de Barbara. Mais c’est une bien piètre consolation…
J’enfile le tailleur pantalon noir que je portais déjà vendredi et je fais la grimace en glissant mes pauvres pieds meurtris dans les chaussures à hauts talons qui vont avec.
Cet effort surhumain m’a épuisée, et je suis obligée de m’asseoir pour récupérer. Je consulte ma montre. Zut, zut et triple zut !
Je suis en retard. Moi qui n’ai déjà pas de vie privée, je ne peux vraiment pas me permettre de faire des bêtises sur le plan professionnel.
Mon chauffeur de taxi semble avoir perçu mon état éthylique car il prend un malin plaisir à en rajouter. Il roule en alternant les accélérations brutales et les brusques coups de frein. En dépit du vent glacial et de la température quasi polaire, j’ai ouvert ma vitre en grand. Je laisse entrer l’air frais — façon de parler ! — qui me balaie le visage, dans l’espoir vain de repousser la nausée.
A Beacon Hill, le taxi s’arrête devant la résidence des Barnett dans un crissement de pneus. Je règle la course au chauffeur (qui a dû se délecter des œuvres du marquis de Sade…), et je monte d’un pas mal assuré jusqu’à la véranda pour sonner à la porte.
J’entends un bruit de talons, puis Barbara ouvre la porte. Nous sommes dimanche, et il n’est que 10 h 30 du matin, mais elle arbore un ensemble Christian Lacroix couleur citron vert en parfaite harmonie avec mon teint.
— Rachel, ma chère, entrez donc vous réchauffer.
Ma gorge est toujours aussi sèche. Je coasse :
— Bonjour, Barbara.
— Vous avez la voix enrouée, ma chère. J’espère que vous ne nous couvez pas quelque chose. Et vous avez l’air un peu pâlotte. Je vais vous chercher quelque chose de chaud à boire. Que diriez-vous d’un peu de thé bien au miel ? C’est excellent pour les maux de gorge. Ou alors un grog ?
Ce disant, elle me fait entrer dans son salon.
Rien qu’en entendant le mot « grog », j’ai l’estomac qui fait des siennes.
— Non merci, ça va. Je ne voudrais pas abuser, mais… je prendrais volontiers un Coca Light.
— Je vous l’apporte tout de suite. Si vous voulez bien m’excuser… Ma domestique a pris sa journée, je suis donc seule. En attendant, faites comme chez vous.
Le canapé me tend les bras. Je m’affale littéralement au milieu des coussins rembourrés de duvet. Tout en faisant des efforts désespérés pour me remettre en position assise, ou quelque chose d’approchant, je regarde autour de moi. Il est évident que Tom n’a pas eu son mot à dire pour la décoration d’intérieur. La pièce est ce qu’on fait de mieux dans le style milieu des années 80, Dynasty. Les meubles couverts de dorures et autres ornements attirent l’œil, sans parler du tapis zébré et de la tapisserie en impression léopard.
Barbara revient quelques minutes plus tard, un plateau à la main, avec une théière fuchsia et noir et une tasse assortie, un verre en cristal rempli de glace et une canette de Tab. Puis elle m’annonce d’un ton aussi jovial que celui de mon réveille-matin :
— Et voilà ! Je suis désolée, ma chère, mais nous sommes en panne de Coca Light. Alors je vous ai apporté un Tab à la place. Cela vous convient-il ?
Je hoche la tête sans dire un mot. A la guerre comme à la guerre ! Au moins, ce n’est pas du Pepsi Light. Radieuse, Barbara s’installe dans un fauteuil pour lequel, de toute évidence, un félin de la jungle a dû sacrifier sa vie… Puis elle ouvre la canette de soda et commence à verser son contenu dans la glace.
— Oh… laissez, Barbara. Je préfère le boire directement à la bouteille.
Je dois mettre à son actif qu’elle ne fait aucun commentaire sur mes choix. Elle me tend la canette, et le contact familier de l’aluminium froid dans ma main suffit à apaiser mon pauvre estomac. Bien que ce ne soit pas mon élixir préféré, je dois avouer que la première gorgée me semble meilleure que tout ce que j’ai pu avoir l’occasion de boire. Je descends la moitié de la canette avant de me rendre compte que Barbara a les yeux rivés sur moi, sa tasse à mi-chemin entre la soucoupe et ses lèvres…
— Eh bien ! Vous deviez avoir vraiment très soif…
Je souris d’un air penaud et je m’empresse de siffler le reste.
— Si j’ai bien compris, Rachel, vous souhaitez que nous parlions affaires ?
Je rassemble mes esprits. Ce mélange de bulles, de caféine et d’édulcorants artificiels m’a redonné des forces.
— C’est exact. Et j’apprécie vraiment que vous ayez pris le temps de me recevoir. Vous savez que je travaille pour Grenthaler Media depuis plusieurs années, et que j’ai été la conseillère de Tom pour un certain nombre de transactions.
— Bien sûr. Tom a d’ailleurs toujours été très élogieux à votre égard.
Ce qu’elle dit est plutôt gentil, mais au ton de sa voix, j’ai le sentiment qu’elle est sur ses gardes.
Mais la diplomatie n’a jamais été mon point fort, surtout quand j’ai la gueule de bois. Alors je vais droit au but.
— Votre décision de soutenir cette OPA n’aurait pas été du goût de Tom, je le crains. Je pense qu’il aurait aimé que vous fassiez un autre usage des actions qu’il vous a laissées.
J’y vais alors de mon petit couplet, aussi délicatement que possible, dopée par le Tab qui coule dans mes veines. Je parle longuement, et avec passion, de Samuel Grenthaler et de l’héritage qu’il a laissé à sa fille, et de la volonté du défunt mari de Barbara de préserver cet héritage.
Mes mots glissent sur elle, comme si son ensemble Lacroix était entièrement fabriqué en Plexiglas. Elle écoute, en souriant et en hochant la tête, et lorsque j’en ai fini, elle semble n’avoir pas compris un traître mot de ce que j’ai dit.
— Oui, c’est une société formidable. Et qui joue un rôle important puisqu’elle informe les gens sur les problèmes… importants. Je suis folle de joie à l’idée qu’Adam sera bientôt à sa tête, et je suis convaincue qu’il sera capable de la hisser au niveau supérieur.
On dirait qu’elle lit un scénario de série B. J’ai envie de lui demander ce qu’elle entend par « niveau supérieur », mais je doute que cela nous fasse avancer. Sa dernière phrase est pratiquement mot pour mot extraite du communiqué de presse qu’Adam a fait paraître hier.
Je réponds en pesant soigneusement mes mots.
— C’est une société formidable et importante, en effet, mais… Tom et Sam Grenthaler souhaitaient tous deux que ce soit Sara Grenthaler qui la dirige, le moment venu.
Barbara repose sa tasse fuchsia d’un geste si brusque que le thé éclabousse la soucoupe.
— Vous savez, Sam Grenthaler a vraiment profité de Tom. Mon défunt mari — que Dieu ait son âme ! — s’est décarcassé pour cet homme, et Sam ne l’a jamais aimé.
Son ton réservé a laissé place à une indignation nettement moins contenue !
— Eh bien, voyez-vous, Barbara, je ne crois pas que ce soit exact. Sam a désigné Tom pour prendre sa succession. Et Tom a toujours parlé de Sam avec chaleur, il le considérait comme son meilleur ami. En fait, il adorait Sam, tout comme Anna et Sara, autant que s’ils faisaient partie de sa famille.
Moi qui pensais détendre l’atmosphère, j’obtiens exactement l’effet inverse.
— Tom était un brave homme, mais il était naïf. Il ne s’est pas rendu compte que Sam se servait de lui. Tout comme sa femme, d’ailleurs.
Barbara essayant d’imiter l’accent intello des vieilles familles bostoniennes, c’est quelque chose !
Mais elle poursuit.
— Anna Porter ! Cette femme était persuadée qu’elle avait une classe folle et elle me regardait toujours de haut derrière son grand nez… quand elle ne passait pas son temps à faire les yeux doux à Tom. Sara n’est d’ailleurs pas mieux. C’est une enfant gâtée. Elle se croit trop bien pour Adam. Mais je vous jure que je ne laisserai pas un Grenthaler, quel qu’il soit, continuer à profiter de ma famille. Mon fils obtiendra ce qui lui revient.
Pauvre Barbara ! Il n’y a pas que la décoration de sa maison qui semble sortie tout droit de Dynastie. Son petit speech semble venir tout droit de la saison sept de la série…
La logique n’est pas son fort, mais apparemment, j’ai appuyé là où ça fait mal. Je me souviens de ce que disait Nancy Sloan… Elle prétendait que Tom en pinçait pour la femme de son meilleur ami. Il semble que Barbara partage cet avis et, des années après la mort d’Anna, elle éprouve toujours de la rancœur. Je prends conscience, avec un temps de retard, que cette OPA a bien plus d’importance que le seul fait de voir son fils sous les feux de la rampe. D’une certaine façon, c’est aussi pour elle un moyen de se venger d’Anna Porter, laquelle n’a probablement jamais soupçonné les sentiments de Tom à son égard.
Et puis, c’est pour Barbara l’occasion rêvée de se venger de Sara qui a osé rejeter son fils. Je me demande si elle s’imagine jouer le rôle d’Alexis ou de Krystle dans son petit mélodrame.
— Barbara…
Je ne sais pas trop quoi dire, mais de toute façon, elle me coupe la parole. Et cette fois, plus question de prendre des gants !
— L’important, c’est qu’Adam et moi ne soyons plus sur le banc de touche, et rien de ce que vous pourrez dire ne me fera changer d’avis. Et à moins que notre petite Sara ne fasse une meilleure offre, cette opération se fera.
Elle prend sa tasse et boit à petites gorgées.
Tout à coup, on entend un bruit de vaisselle cassée. Ça vient de la cuisine.
— C’était quoi ?
Barbara me répond, tout en sirotant une nouvelle gorgée de thé.
— Sans doute ce maudit chat…
Comme s’il avait entendu qu’on parlait de lui, un énorme chat blanc entre dans la pièce en se dandinant. Puis, avec une agilité surprenante pour un animal aussi gros, il bondit en avant et atterrit sur mes genoux avec une énergie incroyable. C’est un vrai miracle que nous nous en sortions sans fracture, lui et moi !
— Aïe !
Barbara le gronde.
— Krystle ! Tu n’es qu’un vilain matou…
— Ne vous inquiétez pas, Barbara, ça va.
Krystle commence à me pétrir les cuisses. Il porte un collier en strass et toutes ses griffes sont intactes. Mais cet épisode est le bienvenu — il a permis de détendre un peu l’atmosphère. J’en profite pour réfléchir à un nouveau plan d’attaque, même si c’est mon superbe tailleur Armani qui en fait les frais. Mettez un chat blanc et un pantalon noir ensemble, le résultat n’est pas fameux ! Mais comme les griffes de Krystle sont en train de labourer méthodiquement ledit pantalon, je trouve parfaitement inutile de m’inquiéter pour les poils de chat !
Le moment est peut-être venu de sortir la carte que j’ai dans ma manche. Je n’ai pas une confiance illimitée en cette carte, mais Barbara m’a mise en rogne. Je n’aime pas du tout la façon dont elle parle de Tom, qui était un homme sage et généreux. Je n’apprécie pas non plus qu’elle traite Sara — une femme pour qui j’ai le plus profond respect — d’« enfant gâtée ». Comme l’a dit Janis Joplin mieux que moi, la liberté n’est qu’une autre façon de dire qu’on n’a rien à perdre…
Alors je me lance :
— Naturellement, vous avez conscience que Whitaker Jamieson va devoir obtenir l’accord de ses administrateurs pour engloutir tous ses actifs dans une OPA hostile ?
En fait, je déforme un peu la vérité. Le fonds en fidéicommis de Whitaker Jamieson avait peut-être des administrateurs avant ses vingt et un ans, mais à présent, il n’y en a bel et bien qu’un seul, et c’est Superman en personne !
— Whit est un homme d’affaires très compétent.
Mais je vois que Barbara est ébranlée par mon argument.
Je marque une pause, en faisant semblant de choisir soigneusement mes mots.
— Et ses administrateurs pourraient trouver cela… pas très othodoxe. Mettez-vous à leur place, faire cadeau de tous ses actifs au fils de son ex-petite amie… Surtout que le fils en question n’a aucune expérience de la fonction de P.-D.G., même à la tête d’une petite boîte. Alors une grosse SARL, vous imaginez…
— Qu’entendez-vous par ex-petite amie ?
— Seriez-vous en train de nier que vous et Whit étiez ensemble avant que vous n’épousiez Tom ?
Elle riposte à mon attaque avec une insolente assurance.
— Whit est un vieil ami de la famille. Mais ça ne signifie pas pour autant qu’il ait pris sa décision à la légère. Il l’a fait en toute connaissance de cause. Il connaît bien Adam, et il a autant confiance que moi dans ses capacités.
Je réponds du même ton qu’elle (sauf que mon assurance à moi est totalement feinte) :
— A votre place, je n’en serais pas si sûre.
— Vous savez, votre opinion importe peu.
Barbara me jette un regard glacial et se lève.
— Rachel, ma chère, j’apprécie vraiment que vous soyez venue. Mais cet entretien est terminé.
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Barbara m’accompagne jusqu’à la porte avec une courtoisie qui est le comble de l’hypocrisie. Car le bruit que j’entends derrière moi est bel et bien un claquement de porte ! Je descends les marches jusqu’au trottoir en pestant.
Ce qui m’embête, c’est que je n’ai pas eu l’idée d’appeler un taxi. Ce n’est pas un problème en soi, sauf que je porte ces hauts talons de malheur… et qu’il fait - 5° dehors, sans parler du vent glacial et de la neige qui tombe à gros flocons.
Les rues sont quasiment désertes et j’ai peu de chances de trouver un taxi en maraude un dimanche matin dans un quartier résidentiel. Tout en farfouillant dans mon sac à la recherche de mon portable, je décide de marcher en direction de Charles Street. Le service de renseignements téléphoniques me branche sur une compagnie de taxis, et la standardiste me met aussitôt en attente.
Derrière moi, quelqu’un m’appelle.
— Rachel ?
C’est Adam Barnett. Un grand type un peu ringard avec son jean et sa parka matelassée, sans oublier le fameux foulard Harvard qu’il a noué autour de son cou. J’avais oublié qu’il avait toujours son nid de célibataire au premier étage de la maison de Barbara.
— Tiens… Adam ! Bonjour.
— Je peux vous déposer quelque part ?
Il fait un geste vers sa voiture garée de l’autre côté de la rue. Malgré la couche de neige qui la recouvre, je distingue une Porsche Carrera rouge vif. Si je n’avais pas, ces derniers temps, pris douloureusement conscience des aspirations d’Adam à devenir un spécialiste de haut vol en matière d’OPA, j’aurais trouvé ce choix bizarre pour un mec comme lui. Personnellement, j’ai davantage tendance à associer ce genre de voiture aux hommes qui traversent la crise de la quarantaine ou de la cinquantaine…
— Euh… je suis en train d’appeler un taxi.
— Ça va vous prendre un bon moment, avec ce temps pourri ! Où allez-vous ?
— A Harvard Square.
— Pas de problème. Montez !
Je fais rapidement l’inventaire des options qui s’offrent à moi. Ça se résume à geler sur place en attendant un taxi ou monter dans la voiture d’Adam Barnett. Le premier choix est de loin celui que je préfère, seulement voilà : je n’ai pas beaucoup avancé avec Barbara, et même si je doute du résultat avec Adam — qui n’est qu’une simple marionnette manipulée par sa maman — je dois au moins saisir l’occasion d’essayer. D’autant que l’agresseur et le tueur auxquels j’ai été confrontée sont en garde à vue dans les locaux de la police… Et puis, plus vite je rentrerai à mon hôtel, plus vite je pourrai retourner me coucher, ce qui est mon seul objectif à l’heure qu’il est.
Je coupe donc la communication avec la compagnie de taxis et je range mon portable dans mon sac.
— Merci. C’est super.
Il déverrouille les portières et je baisse la tête pour entrer dans le siège-baquet, du côté passager. Adam tourne la clé de contact et le moteur se met à ronronner. Il démarre.
— Vous avez une chouette voiture !
— Oui. Elle est géniale.
Il tend la main pour caresser le tableau de bord en cuir et se lance dans une description détaillée des merveilles de la Carrera, émaillant son explication de mots savants tels que cylindres ou couple qui me collent de nouveau la migraine. J’étouffe un bâillement en attendant qu’Adam mette fin à son hymne enthousiaste à la gloire de la technique pour pouvoir lui parler de l’OPA. Tandis que nous quittons les rues tortueuses de Beacon Hill pour déboucher dans Storrow Drive, Adam passe en douceur à la vitesse supérieure. La neige tombe de plus en plus dru à présent, et c’est tout juste si j’aperçois le fleuve, parallèle à la route.
Sans se soucier de la neige, Adam appuie sur l’accélérateur et la voiture répond aussitôt en prenant de la vitesse.
J’interromps Adam dans son monologue.
— Vous ne conduisez pas un peu vite ?
C’est dingue, cette façon dont les hommes conduisent par temps de neige ! Ils n’ont pas l’air de comprendre que la prudence s’impose. Si j’avais envie de faire un tour dans Mr Toad’s Wild Ride, je serais allée à Disneyland ! Et de toute façon, j’ai toujours préféré le style Peter Pan…
Adam éclate de rire.
— Non, pas du tout. Ce petit bijou est équipé d’un système anti-blocage des freins. Vous n’avez aucune raison de vous inquiéter. Enfin, quand je dis « aucune », c’est une façon de parler.
Il a prononcé ces mots d’un ton tellement bizarre que je jette un coup d’œil discret vers lui. Et là, je reste médusée : il braque un revolver sur moi !
— Oh ça va ! Vous trouvez ça drôle ?
Au cours de ces dernières vingt-quatre heures, je me suis battue avec un tueur en série et j’ai piégé un obsédé violent. Je suis épuisée, j’ai la gueule de bois, et je ne rêve que de retourner à mon hôtel, me faire couler un bon bain chaud et me glisser sous ma couette.
Il n’apprécie pas ma remarque.
— Vous savez, il est chargé !
— Peu importe.
Il me lance, fier de lui :
— Et je suis capable de tirer de la main gauche. Je suis ambidextre.
— D’accord. Mais vous ne pouvez pas conduire et tirer sur moi en même temps.
— Vous voulez que j’essaie ?
— Pas spécialement, mais j’aimerais savoir pourquoi vous tenez tellement à me tirer dessus. Je ne comprends pas.
La colère s’empare de lui.
— Comment ça, vous ne comprenez pas ? Alors que vous essayez de foutre mon projet d’OPA en l’air…
— Votre projet ? Vous voulez dire, le projet de votre mère…
— Vous croyez qu’elle a assez de cervelle pour organiser un truc pareil ? C’est moi qui ai tout planifié. Je me contente de la laisser croire que c’est son idée.
— C’est trop gentil de votre part !
— Et cette opération se fera. Rien ne pourra m’arrêter.
— Si je comprends bien, vous attendez de moi que je reste assise et que je vous laisse prendre les rênes de la société de Sara.
— Exactement !
Soudain, il donne un brusque coup de volant, guidant la voiture d’une main mal assurée, et pour cause : c’est celle qui tient le revolver. De l’autre, il rétrograde. La voiture dérape sur la chaussée glissante, mais il réussit à la redresser de justesse. Je m’aperçois que nous venons de prendre la sortie qui mène au Mass. Pike.
Et là, je commence vraiment à paniquer. Décidément, je réagis avec un temps de retard, ce matin.
— Nous allons faire une petite balade.
— Je vois, oui. Mais où ça ?
— Vous verrez bien.
Nous approchons du poste de péage automatique, et j’agrippe la poignée de ma portière. Mais naturellement, Adam a verrouillé la portière et ricane d’un air satisfait en me regardant faire. De sa main droite, il appuie sur le bouton qui commande l’ouverture de la vitre côté conducteur, et il se penche pour déposer deux pièces de vingt-cinq cents. Il réussit à lancer les pièces et à redémarrer sans cesser de pointer son arme sur moi.
— Vous savez, il y a toujours une caméra dans le poste de péage. Elle nous a sûrement filmés.
— Elle n’a pris que l’arrière de la voiture, avec ma plaque d’immatriculation. Mais ils sont couverts de neige. Comme la caméra d’ailleurs…
— Je vois.
Il se remet à ricaner.
Tout en cherchant à mettre discrètement la main sur mon sac pour attraper mon portable, je l’interroge :
— Où avez-vous déniché cette arme ?
— Je l’ai trouvée dans la rue, à Roxbury. Impossible de remonter jusqu’à moi ! Vous savez, j’organise toujours les choses avec beaucoup de rigueur. Mais je dois avouer qu’aujourd’hui, la neige m’aide beaucoup.
— Tant mieux pour vous !
— A votre place, j’essaierais d’être un peu plus aimable…
— Je ne suis pas Emily Post, mais il me semble que pointer un revolver sur quelqu’un dans un véhicule qui roule n’est pas le summum du savoir-vivre !
— Rangez votre portable.
— Quel portable ?
Ma tentative de détourner son attention est un bide complet. J’entends alors comme un déclic.
— Le bruit que vous venez d’entendre, c’est celui du cran de sécurité que je viens d’ôter. En d’autres termes, il me suffit de presser sur la détente et bang, vous êtes morte.
— Ça ferait un peu désordre, dans une si belle voiture, non ?
Je remets le téléphone dans mon sac.
— J’ai prévu un nettoyage complet, mais un peu plus tard. Ça aussi fait partie de mon plan. Mais c’est juste pour m’assurer que vous ne laissez pas vos empreintes digitales, ou autre chose, derrière vous. J’aimerais autant ne pas avoir à essuyer les morceaux de votre cervelle avant de confier la voiture au garage.
— Si vous me disiez en quoi consiste exactement votre plan ?
— Quelques sorties plus loin, il y a un parc, avec un joli petit ravin bien profond. Je vais vous y emmener, et je vous tirerai une balle dans la tête avant de vous faire rouler jusqu’en bas. Il faudra sans doute des mois avant que quelqu’un vous retrouve… si on vous retrouve.
— Je vois. Et tout ça parce que je veux vous mettre des bâtons dans les roues ?
— Exact. Je vous ai entendue parler de Whitaker Jamieson à ma mère, et je sais que vous l’avez rencontré hier. Je préfère ne plus vous avoir sur mon chemin, au cas où vous auriez un peu d’influence sur Whit.
Je proteste.
— Personne ne peut influencer Whit. Il est gâteux. Mais au fait… comment savez-vous ce que j’ai dit à votre mère ?
— J’étais dans la cuisine. Vous avez dû m’entendre, j’ai laissé tomber une assiette. Et quand ma mère a dit qu’il s’agissait du chat, vous avez été assez bête pour la croire !
— Est-ce que Barbara le savait ?
— Que j’écoutais ? Bien sûr que non ! Elle ne comprend rien. Elle a même cru que Tom était mort d’une crise cardiaque.
Je ne sais plus très bien où j’en suis.
— Mais… Tom est bien mort d’une crise cardiaque !
— Ça, c’est sûr ! Mais après que j’ai versé une dose massive de pilules de régime dans son café du matin. Elles appartenaient à ma mère, qui est complètement accroc à l’éphédra. Ça provoque des arrêts cardiaques et c’est particulièrement dangereux chez les gens qui ont déjà eu des problèmes de cœur.
— Vous avez tué Tom ?
Je suis abasourdie. Mais j’ai au moins la réponse à une question. Adam a mis en œuvre son plan d’attaque bien avant la mort de Tom, ce qui explique que les mouvements sur le marché des actions aient précédé le décès de Tom.
Adam a l’air très content de lui.
— Eh oui, c’est bien moi. Pour une fois, l’obsession de ma mère pour ses kilos en trop m’a été très utile. Depuis que la vente de ses pilules a été interdite, elle est obligée de se fournir sur Internet, mais elle en a tout un stock, et elle ne se rend même pas compte que certaines disparaissent…
— Seigneur !
— Attendez, ce n’est pas tout.
Maintenant qu’il est parti, rien ne peut plus l’arrêter.
— Comment ça, ce n’est pas tout ?
— Eh bien, Sara sera bientôt morte, elle aussi. Je ne sais pas encore comment je m’y prendrai, mais on dit que la troisième fois est la bonne…
— Ô mon Dieu… Mais vous êtes complètement cinglé !
Brusquement, je comprends tout. Ce n’est pas Jonathan Beasley qui a attaqué Sara. C’est Adam. Et dire que j’ai été assez folle pour monter dans sa voiture !
— Cinglé peut-être, mais armé d’un revolver ! Et je deviendrai bientôt P.D.-G d’une grande société.
— Voilà pourquoi il n’y avait pas de service de sécurité à l’hôpital, vendredi soir ! Votre mère a dit que vous vous en chargiez, mais n’aviez aucune intention de le faire.
— Bien sûr que non. Sara était censée disparaître d’ici là. Payer des gardiens aurait été du gaspillage.
Saisie d’horreur, je lui demande :
— Et qu’avez vous fait d’autre ?
— Vous voulez dire, en plus du meurtre de Tom, de vous et de Sara ?
— Je ne suis pas encore morte. Et Sara non plus.
— Ça ne saurait tarder. En ce qui concerne les parents de Sara, je dois dire que je n’ai pas eu de problème majeur.
— Que voulez-vous dire ? Ils sont morts dans un accident de voiture.
— Un accident qui n’en était pas un. Comme ils habitaient au bout de notre rue, je n’ai pas eu de mal à me glisser dans leur garage et à trafiquer leurs freins. Et tout s’est bien passé, personne n’a jamais su qu’ils avaient eu un problème de freins puisque la voiture a pris feu. Le seul ennui, c’est que j’ai été obligé de jouer les malades pendant tout un week-end. Encore que, après un week-end entier à manger la crème de volaille de ma mère, j’ai été vraiment malade ! Elle cuisine comme un pied.
— C’est toujours bon à savoir. Mais je ne comprends pas pourquoi vous avez commencé par tuer les parents de Sara.
— Vous ne comprenez pas très vite, on dirait.
Je suppose qu’il s’agit d’un simple commentaire pour la forme, et je m’abstiens de répondre. Adam poursuit son récit.
— J’ai pensé que si Sam était hors course, c’est Tom qui reprendrait l’affaire et qu’un jour, ce serait à mon tour de lui reprendre les rênes.
— Mais Tom voulait que ce soit Sara qui lui succède.
— J’ai pensé qu’il avait fini par changer d’avis. Mais j’ai eu un entretien avec lui il y a quelques semaines, et il m’a clairement fait comprendre que ses intentions étaient toujours les mêmes. Ce qui était pour lui une façon de signer son arrêt de mort ! Il arrive toujours quelques désagréments aux personnes qui se mettent en travers de ma route…
— J’essaierai de m’en souvenir.
— A quoi bon ? D’ici à quelque temps, vous ne serez bonne qu’à nourrir les vers.
Sur ces charmantes paroles, Adam donne un brusque coup de volant pour quitter l’autoroute.
— Ah oui ? Mais pour qui vous prenez-vous ? Pour Clint Eastwood ?
Il ne répond pas.
Nous parcourons plusieurs kilomètres sur des routes de campagne désertes et couvertes de neige. Adam continue son speech d’un ton doucereux. C’est à croire qu’il emprunte ses formules à des films de série B, comme cette histoire de vers tout à l’heure… Nous croisons en tout et pour tout un petit centre commercial et quelques maisons perdus dans la nature. Nous finissons par faire halte sur le parking vide d’un parc national, du moins si j’en crois le panneau de signalisation.
Adam s’extrait de la voiture et fait le tour pour me rejoindre. Je fouille comme une folle dans mon sac, à la recherche d’un objet qui puisse me servir d’arme, mais hélas ! il ne m’en laisse pas le temps et ouvre ma portière. Si seulement j’avais eu l’idée d’avoir sur moi des flacons d’Aqua Net !
Adam me lance :
— Prenez votre sac. Je le jetterai en bas derrière vous.
— Vous êtes trop bon.
— Allons-y !
— Où ça ?
Il fait un geste en direction de la forêt et m’agrippe solidement par le bras.
— Par ici. Il y a un chemin qui mène jusqu’au ravin.
Et il me pousse devant lui. Nous sommes entourés d’arbres, et le « chemin » est couvert de verglas et de neige fondue. Mes pieds s’enfoncent dans la neige, et je me maudis d’avoir choisi ce genre de chaussures. Pour chercher à fuir un type narcissique armé d’un revolver, il y a plus pratique. De toute façon, il est exclu que je me mette à courir, compte tenu de l’état du terrain. Et du revolver braqué sur moi.
Tout en écartant une branche qui me tombe sur le visage, je lui demande s’il regarde Les Experts.
— Bien sûr.
— Alors vous devez savoir que vous ne vous en tirerez jamais. Ils vont retrouver le revolver, ou découvrir que j’étais dans votre voiture. Ou bien ils découvriront des traces de pneus. Il y aura toujours un indice…
— Rien de tel qu’une bonne tempête de neige pour empêcher la police scientifique de faire son boulot sur le terrain. Ça ne m’inquiète pas du tout.
Il a toujours ce ton suffisant qui m’horripile. Ça, plus le fait qu’il a vraiment l’intention de me tuer, je sens que je vais piquer une crise de nerfs. Alors qu’il continue à me pousser inexorablement en avant, je lui crie :
— Vous me donnez envie de vomir !
Ce qui le fait réagir aussitôt. Il me pousse violemment, me mettant presque K.O. Je m’accroche à une branche d’arbre pour garder l’équilibre.
— Maintenant, bouclez-la et continuez d’avancer !
— D’accord.
Et soudain, j’ai une idée.
Je regarde attentivement le chemin devant moi.
— C’est encore loin, ce ravin ?
— Nous y serons dans une minute.
Heureusement pour moi, l’occasion que j’attendais se présente enfin. J’aperçois un peu plus loin un énorme sapin dont l’une des branches barre le chemin, et qui me paraît suffisamment souple. J’essaie d’évaluer sa taille. Espérons qu’elle fera l’affaire, de toute façon, je n’ai pas le choix !
Je fais semblant de glisser une nouvelle fois sur la neige, et j’agrippe la branche. Je la tiens d’une main ferme et, rassemblant toute l’énergie qu’il me reste, je frappe Adam aussi fort que je peux.
Il reçoit la branche en plein visage. Le choc n’est pas très rude — je suis une petite nature — mais il déclenche une pluie de neige et de glace qui l’aveugle l’espace d’un instant. Il tousse et crachote, tout en essayant de s’essuyer les yeux.
J’en profite pour reculer de quelques pas, pour pouvoir prendre mon élan.
Lorsque mon pied entre en contact avec son entrejambe, je ressens une immense satisfaction, plus encore qu’hier avec Grant Crocker. La pratique, c’est payant !
Le sang se retire du visage d’Adam, et il s’écroule par terre sans un mot.
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Adam a l’air inconscient, mais je ne dois prendre aucun risque. Je lui décoche un nouveau coup de pied bien placé, ce qui ne le fait même pas réagir. Le revolver est toujours dans sa main, mais son poing est desserré et je m’empare de l’arme sans problème. Tenir une arme m’impressionne. Il faut dire que je suis à peu près aussi fan de la National Rifle Association que de ce cher Adam… Mais pas question de laisser l’arme sur place. Elle est plus lourde que je ne m’y attendais, et je la tiens avec précaution. Il ne me reste plus qu’à trouver les clés de voiture. Heureusement pour moi, il les a mises dans la poche de son manteau, ce qui m’évite une fouille en règle de ses vêtements, ce qui aurait été très déplaisant, même dans d’autres circonstances.
Adam pousse un gémissement, signe qu’il est de retour dans le monde des vivants. Je n’ai probablement que peu de temps, et je n’ai aucune envie de le tuer. Je décide donc de profiter de son inconscience temporaire pour rebrousser chemin. Je remonte à la hâte le chemin, le revolver à la main, en évitant les racines et les branches du mieux que je peux. Lorsque j’arrive près de la voiture, je m’aperçois que je boite. J’essaie de voir où j’ai pu me blesser, mais tout a l’air normal… sauf que j’ai perdu le talon de ma chaussure droite, ce qui explique ma claudication.
Je monte dans la Porsche côté conducteur. Le bruit du verrouillage des portières me rassure, mais il y a un hic : je n’ai jamais appris à me servir d’un levier de vitesses ! Ô miracle, j’ai toujours mon sac à main. Les mains tremblantes, je réussis à en extraire mon portable. Même si Adam se réveille, je serai à l’abri dans une voiture fermée à clé, avec un revolver et un téléphone. Je peux attendre tranquillement l’arrivée de la police.
Je suis gelée, mais je sais comment faire démarrer la voiture, même si je suis incapable de la conduire. Je tourne donc la clé de contact, et je mets le chauffage à fond, puis j’allume mon portable pour appeler O’Connell. Décidément, ce week-end n’a pas été de tout repos. On est loin de ce que j’avais planifié…
J’appuie sur toutes les touches, mais l’appel ne passe pas. Je regarde l’écran : non seulement je n’ai aucun signal, mais mon téléphone fait des bip-bip bizarres, comme s’il était en colère contre moi.
Ce n’est vraiment pas le moment de tomber en panne !
D’autant qu’en levant la tête, je vois Adam émerger de la forêt.
Il est plié en deux, la douleur sans doute, mais dès qu’il croise mon regard, il reprend du poil de la bête. Il réussit à se redresser un peu, et je vois à présent de la colère dans ses yeux. Difficile de lui en vouloir.
Je lâche un juron et je tente de nouveau d’appeler O’Connell. En vain.
Surtout, ne pas paniquer ! Après tout, je suis à l’abri, enfermée dans cette voiture. Adam réussit enfin à atteindre la portière et se met à tirer comme un malade sur la poignée, sans succès. Lorsqu’il commence à taper sur la vitre, je le regarde, le sourire aux lèvres. Ce qui a pour effet de le rendre fou furieux. Il vaut probablement mieux que je n’entende pas ce qu’il est en train de hurler… Je me penche du côté passager pour vérifier une nouvelle fois que la portière est bien fermée à clé.
Lorsque je me retourne, Adam est toujours près de la vitre, mais cette fois, il a une grosse pierre à la main. Après un moment d’hésitation — il adore cette voiture — il surmonte ses scrupules et lance la pierre.
Ça fait un énorme craquement, mais la vitre tient bon. Je ne me sens plus du tout en sécurité. Il faut absolument que je parte d’ici.
Terrifiée, j’examine le levier de changement de vitesses. Qui a pu concevoir ce genre de voiture alors qu’un brillant ingénieur s’est décarcassé pour inventer la boîte de vitesses automatique ? Il y a trois pédales à mes pieds, et je sais vaguement à quoi elles servent. Je sais que la pédale de gauche permet de débrayer, autrement dit qu’on est censé appuyer dessus chaque fois qu’on change de vitesse. Mais c’est là toute l’étendue de mon savoir.
La pierre frappe de nouveau la vitre, mais le verre tient toujours le choc. En retenant mon souffle, j’enclenche le levier et j’appuie tout doucement sur la pédale d’embrayage. A mon grand soulagement, la Porsche ne cale pas. Elle part en arrière à toute allure, jusqu’à l’entrée du parc.
Adam commence à courir après la voiture, mais il est toujours plié en deux à cause de la douleur, et il a du mal à tenir le rythme. Il lance une nouvelle fois la pierre, une dernière tentative pour m’empêcher de fuir. Elle heurte le pare-brise, et le verre se fissure, formant une sorte de toile d’araignée. Ce qui n’a aucune importance, vu que je me suis retournée pour voir la route. Inutile de risquer de faire caler la voiture en essayant de passer les vitesses ! Je roule en marche arrière jusqu’au centre commercial que nous avons croisé quelques instants plus tôt.
Toujours en marche arrière, j’engage la Porsche sur une place de parking et je coupe le contact. Puis j’entre en titubant dans le seul magasin ouvert, celui de la chaîne White Hen Pantry, pour chercher un téléphone et un Coca Light bien mérité.
*
*     *
Le temps que je retourne à l’hôtel, c’est déjà le milieu de l’après-midi. Dans l’entrée, quelques personnes se retournent pour me regarder passer, et lorsque j’aperçois mon reflet dans les portes de l’ascenseur, je comprends mieux… J’ai des brindilles plein les cheveux, mon manteau est maculé de taches de boue, et j’ai perdu un talon de sept centimètres. Et encore, je ne parle pas du tailleur pantalon en lambeaux et couvert de poils de chat (blancs). Et pour couronner le tout, j’ai toujours une gueule de bois carabinée !
La seule chose qui réussisse à me faire avancer, c’est de m’imaginer dans un bon bain bien chaud, en train de siroter un remontant. Je prends le couloir en boitillant jusqu’à ma chambre, et je glisse ma carte magnétique pour ouvrir la porte.
Mais la porte s’ouvre toute seule, et j’entends une musique qui vient du salon.
Je lève la tête, et je me retrouve nez à nez avec Peter. Tandis que des violons jouent Fascination, il me regarde en souriant.
— Ce sont des tziganes…
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Je répète d’un air incrédule :
— Des tziganes ?
Et je les vois, là, dans le coin du salon. Quatre hommes vêtus de blanc qui jouent Fascination au violon. La table est dressée : une nappe blanche, des verres en cristal et des couverts en argent. Une bouteille de champagne m’attend dans un seau à glace près d’un vase qui contient au moins trois douzaines de roses rouges.
Peter tente de m’ôter mon manteau et me demande, un peu anxieux :
— C’est bien comme dans le film ?
C’est exactement ça. J’en reste sans voix.
Mais je retrouve la parole cinq secondes après.
— Où étais-tu passé ?
J’essaie d’échapper à son étreinte.
Il fait un pas en arrière, l’air contrarié.
— Quoi ? Que veux-tu dire ? Quelque chose ne va pas ? Et pourquoi as-tu des brindilles dans les cheveux ?
Je me tourne vers les tziganes lesquels, à y regarder de plus près, n’en sont pas. Il y a même un Coréen dans le lot…
— Quant à vous, arrêtez de jouer !
La musique cesse aussitôt.
— Mais… Rachel !
— Maintenant, tu vas m’écouter. Ne crois pas t’en tirer aussi facilement !
— Rachel, je ne comprends pas !
— Je suis incapable de te décrire le week-end que je viens de passer. J’ai été poursuivie par des tueurs en série, agressée par des fous furieux narcissiques, et par des chats qui portaient le nom de personnages de Dynastie… J’ai dû faire échec à une OPA hostile sans l’aide de personne et me servir d’un levier de vitesses dans la voiture la plus chère et la plus ringarde du monde. Parce que tu crois qu’une voiture aussi chère est équipée d’une boîte automatique, toi ? Eh bien non ! Alors j’ai dû rouler en marche arrière. Et en plus, il n’y avait plus de Coca Light…
— Rachel…
— … alors j’ai été obligée de boire un Tab à la place. Et je déteste ça. En plus, mon tailleur pantalon est fichu, et mes chaussures aussi. Et toi, tu disparais de la circulation…
— Rachel !
— … pendant que je me débattais avec mes problèmes, toi, tu te baladais avec Abigail dans les rues de Boston. Tu lui as même acheté des bijoux ! Et tu ne t’es pas gêné pour la peloter dans la galerie marchande !
Il hausse le sourcil.
— Moi, je me suis baladé ?
— Parfaitement ! Pendant que j’avais des tas de problèmes à résoudre. Et je ne parle pas de tous les gens auxquels j’ai donné des coups de pied bien placés au cours des dernières vingt-quatre heures ! Deux, Peter, deux ! J’ai donné un coup de pied dans les bijoux de famille de deux messieurs… Comme il me reste encore une chaussure digne de ce nom, je pourrais peut-être faire un tiercé. Ça te dirait ?
— Rachel !
J’ajoute, à bout d’arguments :
— Et tu ne m’as même pas appelée ! Bien sûr, tout ça est ma faute. Je sais bien que c’est moi qui porte la guigne, mais…
— Ça y est ? Tu as fini ?
Je lui jette un regard mauvais.
— Primo, pourquoi dis-tu que je ne t’ai pas appelée ?
— Parce que c’est la vérité. A part ces messages complètement nuls ici, à l’hôtel. Ça t’arrangeait bien de ne pas m’avoir au bout du fil !
— J’ai appelé. Mais je pense que tu as un problème avec ton portable. Chaque fois que je t’appelais, j’entendais un bruit bizarre… Sauf hier, quand tu m’as dit que tu me rappellerais… ce que tu n’as jamais fait. Et je ne pouvais même pas laisser un message, impossible d’avoir ton répondeur. Tu es sûre que ton téléphone fonctionne ?
— Heu… c’est-à-dire…
Son histoire tient debout. C’est vrai que mon fidèle et brave Blackberry en a vu des vertes et des pas mûres, ces derniers temps. Et sa collision avec un mur hier après la réunion du conseil n’a pas dû arranger les choses. Sans compter que je l’ai laissé tomber plus d’une fois. Et puis on ne peut pas dire que j’aie été inondée de messages, et là, Peter n’est pas le seul en cause. Je n’ai rien reçu de personne. En fait, mon portable s’est complètement planté !
— Et chaque fois que j’envoyais un mail, il m’était retourné. Ne me dis pas que ta messagerie débloque aussi ?
C’est vrai que ma boîte à mails est restée étrangement vide… Il faudrait peut-être que j’évite de lancer mes gadgets électroniques sur des surfaces trop dures !
— Et ce matin, quand j’ai appelé l’hôtel, tu as grogné avant de me raccrocher au nez.
— Ce n’était pas toi. C’était le réveil téléphonique. Et je n’ai pas grogné.
— Si, tu as grogné !
— Absolument pas. De toute manière, qu’est-ce que ça change ?
— Ça veut dire quoi ?
— Ça veut dire que tu avais disparu de la circulation ! Tu étais en « négociations » avec Abigail. Jamais je n’ai vu de négociations aussi longues !
Il se passe la main dans les cheveux.
— Tu veux savoir ce que j’étais en train de négocier ?
— Oui, enfin non. J’imagine.
— Je… nous… ma société vient d’acheter une autre société. Voilà ! Et je voulais te faire la surprise.
— Mais pourquoi ? Pourquoi voulais-tu me faire la surprise ?
— Parce que cette société est basée à New York.
— Et alors ?
— Alors maintenant, je peux déménager à New York.
— Mais pourquoi cette idée de t’installer à New York ?
Les mâchoires serrées, il me lance :
— Tu es complètement stupide, ou quoi ?
— Si c’est tout ce que tu trouves comme excuse pour avoir été porté disparu pendant quatre jours, permet-moi de te dire que c’est nul !
Peter commence à parler lentement et posément, en faisant des efforts insensés pour ne pas exploser.
— Si je veux aller à New York, c’est pour être avec toi.
— Pourquoi aurais-tu envie d’être avec moi alors que tu passes ton temps avec Abigail, à lui faire des mamours ? Ou alors… viendrait-elle à New York, elle aussi ?
Il respire un grand coup.
— Rachel, Abigail ne vient pas à New York. Elle reste à San Francisco pour diriger la boîte.
— Grand bien lui fasse ! Je suis sûre que tous les gens seront impressionnés par sa nouvelle collection de bijoux…
— Mais qu’est-ce que tu me racontes encore ?
— Je parle des bijoux que tu lui as offerts. Jane et Luisa vous ont vus dans Newbury Street. Et nous étions toutes ensemble à Copley Place quand vous êtes sortis de chez Tiffany… Et tu la tripotais.
— Mais pas du tout ! Nous ne faisions rien de mal !
On dirait qu’il va s’étrangler. Et puis brusquement, il éclate de rire.
— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle.
Il rit tellement fort qu’il est incapable de parler.
— Encore une fois, tu trouves ça drôle ?
Entre deux éclats de rire, il réussit à articuler :
— Plutôt, oui !
— Bon, ça suffit comme ça. Je m’en vais.
— Mais c’est ta suite…
— Très bien. Alors c’est toi qui vas partir.
J’ouvre la porte du placard et je sors sa valise.
— Rachel ! Abigail est lesbienne…
Depuis le placard où j’ôte consciencieusement ses affaires de mes cintres, je m’exclame :
— Quoi ?
— Abigail est lesbienne.
J’arrête mon petit manège.
— C’est vrai ?
— Oui, c’est vrai.
Brusquement, je me souviens du commentaire de Luisa, hier. Elle m’a suggéré que nous étions sans doute sur une mauvaise piste. C’est peut-être de ça qu’elle parlait.
— Mais alors, pourquoi lui as-tu offert des bijoux ? Et pourquoi n’arrêtais-tu pas de la peloter ?
— Mais c’est faux. Ce que tu as vu, ce n’était qu’un simple baiser innocent sur la joue. Et d’où tu étais placée, tu as cru voir autre chose, tout simplement. Et nous n’étions pas là pour lui acheter des bijoux.
— Mais alors, pourquoi avoir fait le tour de tous les joailliers de la ville ?
— Abigail a un goût très sûr. Elle est juste venue pour m’aider.
Je fais volte-face et je me campe devant lui, les mains sur les hanches.
— T’aider à quoi faire ?
— Bon sang… je ne voulais pas que ça se passe comme ça !
— T’aider à quoi faire, Peter ?
Il fait signe aux tziganes qui ont assisté à notre scène de ménage sans dire un mot, atterrés.
— Rachel, écoute-moi bien. J’avais préparé tout un discours.
— Quand vas-tu te décider à me dire que tu veux me quitter ?
— Tu es vraiment impossible…
— Non, c’est toi qui es impossible !
— Tu es… oh ! et puis zut, tant pis !
Il pose un genou en terre tandis que les tziganes commencent à jouer.
— Rachel, veux-tu m’épouser ?



Épilogue
J’ai dit oui, bien sûr. Je ne suis pas une demeurée.
Et les tziganes se sont remis à jouer. Peter a soulevé d’un geste auguste un des couvercles recouvrant les plats. Des burritos.
— Zut ! Ce n’est pas le bon.
Il a fait encore deux tentatives avant de trouver ce qu’il cherchait.
— Voilà, c’est celui-là. Je pensais m’en souvenir…
La bague était sublime — un solitaire brillant de mille feux entouré de petits rubis. Je l’ai glissée à mon doigt. On aurait dit qu’elle avait trouvé sa place et qu’on ne risquait pas de l’en déloger. Nous avons demandé aux tziganes de revenir quelques heures plus tard, et j’ai enfin pris un bon bain chaud… mais pas seule. Peter sait y faire, lorsqu’il s’agit de passer le savon sur les parties les plus sensibles de mon anatomie.
Alors que nous étions toujours dans le bain, le téléphone a sonné, mais nous étions bien trop occupés pour répondre. Le lendemain matin, lorsque j’ai enfin écouté le message, j’ai eu la surprise de constater qu’il s’agissait de Superman. Il m’appelait pour me faire savoir qu’il se retirait de l’OPA.
Je me doutais qu’il renoncerait dans la mesure où l’initiateur du projet, Adam Barnett, était passible d’une longue peine d’emprisonnement pour meurtres et agressions diverses. Ce n’est pas demain qu’il aurait des enfants ! En tout cas, j’ai été ravie d’apprendre que Whit avait officiellement entamé une procédure de retrait.
Lors de ma dernière réunion avec Stan Winslow, ce dernier s’est dit enchanté que j’aie consacré tout ce temps à protéger les intérêts de mes clients. Il a déclaré par ailleurs que la nouvelle fournée de recrues censées nous rejoindre dès l’obtention de leur diplôme lui paraissait excellente. Il m’a également laissé entendre que j’avais de bonnes chances de devenir associée de la boîte à la prochaine élection. Scott Epson s’est empressé de quitter la salle dès la fin de la réunion, visiblement penaud, bredouillant une vague excuse et prétextant un rendez-vous important…
Grant Crocker va rejoindre Adam Barnett en prison. Mais il a réussi à se trouver une place sur la liste très enviée des anciens étudiants de la Business School les plus célèbres, bien qu’il n’ait rien à voir avec les 500 plus grands P.-D.G. de Fortune et les ministres des Finances qui constituent le plus gros de la liste. En réalité, il n’est pas vraiment diplômé de la Business School de Harvard, mais il se pourrait qu’il passe l’examen final en suivant des cours par correspondance.
Sara est retournée à ses cours, bien décidée à décrocher son diplôme en juin, mais elle passe tous ses loisirs à travailler avec Brian Mulcahey chez Grenthaler Media. Elle et Brian m’ont déjà demandé de les aider à trouver le financement nécessaire à l’acquisition des 10 % d’actions supplémentaires pour consolider sa position dans la société. Elle sait d’expérience qu’il lui faut impérativement avoir la majorité pour être certaine de ne jamais perdre le contrôle de Grenthaler Media. Et son chevalier blanc n’est autre que Whitaker Jamieson… Sara avait des doutes au début, mais il les a balayés en lui assurant qu’il pouvait se révéler très utile sous la houlette d’un P.-D.G. comme elle…
Jonathan Beasley, lui, a été blanchi de tout chef d’accusation, sauf celui d’avoir écrit des lettres déplacées à une étudiante. La dernière fois que j’ai entendu parler de lui, il prenait un congé sabbatique. J’espère de tout cœur qu’il mettra à profit ses loisirs pour suivre une thérapie et un cours de rattrapage en expression écrite.
J’ai présenté Gabrielle LeFavre à plusieurs de mes contacts qui travaillent dans des banques d’investissement. Avec un bon coaching, je suis sûre qu’elle peut décrocher un poste adapté à la fois à ses objectifs et à sa personnalité spéciale.
Peter et moi avons enfin réussi à dîner ensemble avec mes amis. Mieux vaut tard que jamais ! J’ai suggéré à Peter d’inviter Abigail à se joindre à nous. C’était un peu risqué, car Luisa sortait à peine d’une déception sentimentale et vivait sur un autre continent, mais ça valait la peine d’essayer. Luisa était trop réservée pour manifester un quelconque intérêt envers la collègue de Peter, mais Emma m’a raconté qu’elle les avait vues échanger leurs adresses mail à la fin de la soirée. Tandis que Hilary flirtait avec O’Connell, Jane restait assise, les mains sur son ventre comme pour protéger son futur bébé.
Hilary nous a déjà annoncé qu’elle devrait passer un certain temps à Boston pour finir son livre. Jane l’a mise en garde.
— Je te préviens : dans six mois, la chambre d’amis deviendra la chambre du bébé !
Quant à Emma, elle nous a annoncé au dessert qu’elle allait emménager dans l’appartement de Matthew, à Boston. Je me suis tournée vers elle, un peu triste d’apprendre que ma meilleure amie allait habiter dans une autre ville. Mais elle m’a rassurée.
— Ne t’inquiète pas, il y a une navette entre les deux villes. Ce n’est pas si loin…
Je ne me suis pas inquiétée. Je savais très bien que nous continuerions à papoter malgré la distance. Et puis, de toute façon, j’ai largement de quoi m’occuper dans les mois à venir.
Peter va s’installer à New York, et il n’y a vraiment pas la place pour deux dans mes placards. Il va nous falloir trouver un appartement plus grand à partager. Et puis, j’ai un mariage à organiser : je dois choisir la date, trouver une salle pour la réception, un orchestre, sans parler des traiteurs, des fleuristes, et j’en passe ! Et aussi…
Peter s’approche de moi et me demande à voix basse :
— A quoi penses-tu ?
— Que je suis la personne la plus chanceuse de la terre.
— Méfie-toi ! Ça risque de te porter la poisse…
— Tu sais ce que je leur dis, aux Dieux Jeteurs de sorts ?
— Non. Quoi donc ?
Son regard brun plonge dans le mien.
— Qu’ils aillent se faire voir ailleurs !
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D’aprés moi, les gens se divisent en deux catégories : ceux qui ont
la poisse et ceux qui ne I'ont pas. Je suis longtemps restée coincée
sous une mauvaise étoile, mais cette fois, ca y est : j'ai mis les
bonnes fées dans ma poche | Cété boulot, je suis au top. Et cdté
coeur 2 Aprés des années de galére sentimentale, j'ai enfin trouvé
I'adme sceur. Seul hic : Peter habite & 5000 km de chez moi. Alors
cette semaine, on s’offre des retrouvailles & Boston. Et comme mes
copines seront I& aussi, mon séjour s'annonce fabuleux !

Enfin presque... car Sarah, une de mes amies, vient de m’appeler
a la rescousse : sa belle-mére menace de s’emparer de la fortune
familiale et un mystérieux correspondant |'assaille de letires
anonymes. Bref, ¢a sent le roussi dans la haute société bostonienne...
Ca tombe bien : j'adore jouer les détectives | Et avec la chance
que j'ai, le dossier sera vite classé. Sauf si les bonnes fées
m’abandonnent, bien sor...
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a suspense avec le succés de son premier roman Red Dress Ink, Le pacte.
Avec Miss Malchance méne l'enquéte, elle livre a ses lectrices un nouveau
mélange explosif de Sex and the City et d'Agatha Christie.






